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PLACE DE LA BOURSE
M DCCC XXXIf. i^
Il y a environ huit ans ( i) que je fus invité par le gouvernement de l'empereur à écrire l'histoire de France sous le règne de ses deux derniers rois. Je demandai les moyens de connaître la vérité et la liberté de la dire : on m'accorda les uns et l'on me promit l'autre* Plusieurs personnes, informées de l'entreprise dont j'étais chargé , s'empressèrent de me communiquer, soit des mémoires inédits, soit une foule de pièces officielles conservées dans leurs familles. La richesse et la nouveauté de ces matériaux ont soutenu mon courage contre l'immensité du travail que m'a coûté leur étude. J'ai dû m'applaudir de ma constance lorsque j'ai appris que six cents volumes de docuraens originaux que j'achevais à peine de compulser avaient passé entre les mains des puissances dont Paris a reçu les armées à la fin du mois de mars i8i4; en sorte qu'aujourd'hui il est probablement plusieurs circonstances historiques pour lesquelles je puis seul , en France , faire autorité.
(i) Cest en 1816 que Leniontey écrivait celte préface; Tinvilation dont il parle ici est de 180^. ( Note de P Éditeur^
Ces deux volumes sont le premier fruit de mes veilles. Us embrassent une époque singulière où la France fut gouvernée par les chefs des deux branches collatérales de la maison régnante , et ils forment , sous ce point de vue , un ouvrage distinct et complet. Cette période de dix années se fait remarquer par une prodigieuse variété d'événemeus et par un jeu de passions qui intéresse sans relâche l'observateur. Jusqu'à présent elle a été peu connue ; et parce qu'on la jugeait légèrement , on la croyait d'une légère importance. La nécessité d'une révision paraîtra peu douteuse si l'on considère à quelles sources il a fallu ^ jusqu'à ce jour , puiser la certitude historique sur cette portion de nos annales*
Le duc de Saint-Simon est le Procope de la régence. Le public ne connaît que la moindre partie de ses Mémoires. L'extrait qu'on lui en adonné est fait sans discernement; sans liaison, sans aucune vue historique(i). Les manuscrits de ce duc sont considérables. Ses Mémoires forment douze volumes in-folio d'un caractère serré et d'une lecture pénible. L'abbé de Voisenon en tira, pour l'amusement de Louis XY , des morceaux piquans et scandaleux ^ dont il composa trois volumes in-4®, qui sont restés inédits. Le duc de Saint-
(i) Les Mémoires complets ont élé publiés depuis que cette Préface a été écrite. • {Note de rÉditew.) ^
^moh s'étftit procuré le Journal du |n&rquis éû Dângeau. Il le fit copier par articles séparés , et y ajouta de sa main un énorme cotnnieiitail*e qu'on peut regarder comme une nouvelle version de ses propres Mémoires. Ce travail remplit firente-troié gros vtilumes iii«folio. Il &nt y joindre une cor* reapoûdanee immense et variée 5 et de nombreux traités de politique et d'érudition sur diverses matières. La collection de cet écrivain infetigable s'élève à près de cent volumes, .. .,
On ne saurait exploiter cette minesrfns de gran-» des précautions. Les Mémoires de M. de Saint-* Simon se termineM à ^ki mort duRégeut, et ne parlent que par forme diépisode du ministère de M. le duc de Bourbon. Mais Tauteur les composa dans sa vieiltesse long^temps après les événemens ; aussi lui arriv6<-t«il fréquemment d'oublier les dates > de confondre les faits , de se méprendre sur les personnes. La trempe de son esprit le rendait peu propre auit grandes affeires , et Ton voit que y même sous la régence , où il joua un rôle importaiit, il ne connut que très^superficieUement le système de Law et le complot du prince CeHamaiHî. Tai d'ailleurs la preuve que plus d'une fois le duo d'Orléans prit plaisir à le tromper par de hausses confidences. Mais ce qui l'égaré te plus souvent , ce sont ses paSf^kHis ^ son fanatisme ducal I ses haines , ses jalousies. Il accueille et am-
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plifie, sur parole 9 des sarcasmes sans yérité, des bruits fabuleux, de méprisables calomnies. Par exemple , il se condamne à entasser cent absur* dites pour [ft-éter quelque vraisemblance à un mariage imagmaire du cardinal Dubois. Quand , aigri par la solitude , il compose son fiel , tout lui semble bon ,• pourvu que ce soit méchant, étrange ou scandaleux. Sa correspondance, qui dura toute sa vie , offire à l'historien un aliment plus pur et plus substantiel ; quelquefois elle explique ou rectifie les injustices de ses Mémoires. Au lieu de réminiscences équivoques , on y entend , pour ainsi dire en présence des faits , le langage de Thomme vrai et du citoyen couwgeux. Cependant je ne conseillerais de s'abandcmner entièrement à la foi de M. de Saint-Simon que sur les affaires où il a été personnellement acteur désintéressé , et lors*, que son récit est confirmé par des témoignages moins suspects que le sien.
Le maréchal de Yillars eut le projet de laisser des Mémoires. Quelque temps après sa mort , trois volumes, sous ce titre , parurent en Hollande. Un tiers seulement provenait d'une copie dérobée des papiers du maréchal , le reste était une compilation de gazettes.,Ce ne fut qu'en 1769 que le duc de Yillars , indoleht héritier de ce grand capitaine, remit au marquis de Castries les manuscrits de son père , et le pria de les examiner. Le marquis
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s'acquitta de ce soin avec scrupule , et déposa les résultats de son travail dans un mémoire très-détaiilé et dans une lettre qu'il adressa au duc de Villars, le 21 juiHet 1769; voici ce que ces deux pièces nous apprennent de Tétat où se trouvaient alors les Mémoires du maréchal.
Les originaux sont inintelligibles; c'est un chaos de feuilles éparses et d'une écriture illisible; mais il y en a deux copies faites probablement sous les yeux du maréchal, puisqu'elles portent des annotations de sa main. Ces copies offrent deux genres de lacunes; les unes consistent dansPomis* sion de plusieurs années de la vie du héros; et les autres y dans l'espace laisse en blanc pour divers passages que le copiste et l'auteur lui-même , n'ont pu déchiffrer; car ou sait que l'impossibilité de lire sa propre écriture ferma plus d'une fois la bouche au maréchal dans le conseil de régence. Il a composé avec légèreté , et en consultant moins les pièces réelles que sa mémoire, ses intérêts ou son imagination. A coté du texte d'une lettre qu'il est supposé avoir adressée à madame de Maintenon en 1706, à l'occasion d'un ordre qu'il avait reçu de passer en Italie, il a écrit à la marge le mot à refaire; sur bien d'autres passages on lit le mot à changer.
Le style est constamment lâche, diffus et in correct; les raisonnemens de l'auteur sont fàiblea,
et ses conséquences nulles; il affecte de poser des règles générales et ne conclut jamais. Sa né* gligence à spécifier , au début de chaque campa* gné t Ia force et la situation -des armées rend sa lecture mutile h rinstruction des gens de guerre. Les défauts dé sa manière so renforcent surtout* dans la vîe{Uei»se , et lorsqu'il a dépassé le siècle de I>ouis XIY , il ne parle plus de lui«-méme qu avec une présomption intolérable , et il juge les personnages du temps avec une rigueur outrée. Le garde des sceaux ChauTclin est un parvenu sans services et sans mérite ; le cardinal de Fleury un ingrat , toujours faible et toujours irrésolu ; M. de Brancas ^ un homme cupide , qui n'a cherché dans l'ambassade d'Espagne que de Tar* geiit et la grandesse; le maréchal de Berwick un traître qui n'a cessé , depuis la paia dVtrecht jusqu'à la guerre de 1733^ d'entretenir avec l'Angleterre des intelligences préjudiciables à la France. Le marquis de Castries conclut de toutes ces re-* lâaarques qu'on ne saurait publier les Mémoires du maréchal sans les refondre en totalité , et il indique comme propre a ce travail M. Turpin , professeur au collège d'Hàrcourt.
L'insouciant duc de Yillars mourut sans avoir profité de ce conseil, et les manuscrits de ton père passèrent dans la &imiile de Vogué. Le marquis de Castries^ étant devenu dans la suite mi-
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nistre et maréchal de France j se ressouvint de ce dépôt, et engagea M. Anquetil à le mettre en état de paraître au jour. Cet écrivain expéditif pnblia, en 1784, La Vie du maréchal de Villars écrite par lui-même. Les lacunes sont remplies et les convenances observées. L'ouvirage du maréchal est méconnaissuble; mais il est imprimé avec approbation et privilège , avantages dopt je crois qu'aucuns mémoires historiques n'avaient encore joui en France. Peut-être ce livre, ainsi transfiguré, en vaut-il mieux. Mais enfin il est dépouillé de ses qualités naturelles; il ne forme plus qu'un témoignage vague et mort, privé des caractères qui permettaient de l'apprécier; cependant ces Mémoires rtïutilés par Anquetil sont à peu près le seul guide des historiens qui ont cru nous faire connaître le ministère de M. le Duc. Ce guide est bien peu sûr si on ne répare pas ses omissions et ses méprises par les correspondances du comte de La Marck , du cardinal de Polignac , du maréchal de Tessé , du comte de Merville et du prince de Condé lui-même.
Les six volumes qu'on appelle imprbprement les Mémoires de Noailles ne sont qu'un dépouillement de pièces historiques qui avaient été recueillies par le dernier maréchal de ce nom. L'abbé Millot a été gêné, dans ce travail , par l'intérêt de la famille qui l'en avait chargé , et par une foule
d autres considérations. Cet embarras se fait surtout sentir dans les deux derniers volumes qui commencent à la mort de Louis XIV. Les pièces justificatives y sont de peu d'importance , et la franchise des révélations n'y dédommage point le lecteur de la sécheresse inévitable de cette sorte d'ouvrages. La relation 1^ moins incomplète qui sV trouve est celle des intrigues du duc de Saint- Aignan en Espagne, et cependant on verra que les circonstances les plus curieuses en sont omises. A la mort du cardinal de Fieury , une correspondance familière commença entre Louis XV et le vieux maréchal ; elle remplit seule quatre volumes in-folio manuscrits. L'abbé Millot cite à peine quelques phrases des lettres du jeune roi nouvellement émancipé. Ce silence, qu'on aura soin de réparer, nous a privés de plusieurs traits sous lesquels on ne trouvera de ce monarque qu'une physionomie imparfaite. Lés Mémoires de Noail-les, qu'on doit considérer comme un recueil esti* mable de matériaux historiques ^ eurent, au mo« ment de leur publication en 1776 , un succès qui ne s'est pas soutenu.
Te n'examinerai pas l'authenticité des Mémoires du maréchal de Berwick, quoique je, doute qu'ils soient sortis bien intacts des mains du compilateur Margon. Une telle question serait oiseuse , puisque ces Mémoires s'arréteut à l'avènement de
Louis XV, et que, de l'aveu même de réditeur, la partie qui dépasse cette époque ne sort point de la plume du maréchal. Cette suite , quoique très-superficielle 9 ne Test point encore assez pour déguiser l'ignorance du rédacteur.
Un anonyme publia , il y a quelques années , des Mémoires du maréchal de Tessé. Ils renferment un petit nombre de pièces dont la vérité m'a été prouvée par la comparaison que j'en ai faite avec les originaux. Je présume qu'ils furent rédigés long-temps après la mort de M. de Tessé, sur quelques documens trouvés dans ses papiers. Le style n'a aucune ressemblance avec les dépêches de ce vieillard aimable, qui fut un guerrier médiocre et un courtisan très-spirituel. Il ne prit part aux événemens du règne de Louis XY que par sa négociation avec Pierre-Ie-Grand , et par son ambassadç d'Espagne. Pour éclaircir l'un et l'autre y j'ai puisé dans de meilleures sources que de prétendus mémoires.
Les Mémoires secrets de Duclos parurent en 1791, dix-neufans après la mort de l'auteur. Sil'on n'y cherche qu'un tiibleau de moeurs et des satires ingénieuses, on peut les regarder comme un chefd'œuvre d'esprit et de verve, où l'amour du juste et de l'honnête a consigné son dépit. Si on les considère comme une histoire du règne de Louis XV , et c'était assez l'opinion de Duclos, il faut avouer
ET
CHAPITRE PREMIER
TcsUroent et mort de Louis XI Y. — Intrigues de l'Espagne et du duc d'Orléans.-— ^Établissement de la re'gence.
QuANDia mort, ravageant la famille de Louis XIV, n'eut plus laissé d'intermédiaire entre un dauphin de quatre ans et un roi presque octogénaire, tout se prépara pour les événemens d'une régence inévitable. Ija tutèle du monarque orphelin était
. une proie que pouvaient disputer deux prétendans dont l'un occupait sans gloire le trône d'Espagne, et l'autre végétait à la cour de France dans la disgrâce et dans les voluptés. Mais Louis XIY ,
' réduit à les craindre également, prévoyait dans les succès de Philippe V un nouvel embrasement
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de rEurope, et dans ceux du duc d'Orléans le triomphe du vice et peut-^re du criioe. L'Surope épiait ai^ec inquiétude la conduite de tous trois , tandis que la France , encore plus importunée de la durée d'un long règne que fatiguée de ses rigueurs, attendait tout changement comme une faveur du sort.
Le temps a déchiré quelques-uns des voiles dont Louis XIV enveloppa le mystère de ses dernièi*es volontés. Le vieux monarque hésita entre le désir d'enlever tout-à-fait la régence à son neveu, et la précaution de ne lui léguer qu'un titre sans pouvoir. Pour favoriser le premier dessein , on présenta au roi un vaste écrit où l'on établissait que la disposition des régences ne se règle, en France, ni par les droits du sang, ni par la volonté des lois. On prouvait ensuite combien il serait insensé d'attendre des parlemens une garantie certaine , et le mépris qui avait couvert le testament de Louis XIII était rappelé avec amertume (i). La seule mesure convenable, y dtsait-on au monarque, consiste à faire, dès à présent, nommer
(i) Lorsque ce testament, asse?; semblable à celui de Louis XIV» fut présenté au parlement, nonsous une .enveloppe mystérieuse, mais dans une déclaration publique, Tavocat-général Orner Talon ne manqua pas de l'appeler uHè inspiration du ciel^ et de dire que la préfoycmeedu roi tenait du pmUège des prophéties et de là certitude des oracles. Quelque» mois après, le même harangueur eo requit k
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up régent par les état&^énéraux. Il est bors de doute qu'une telle assemblée, convoquée pour oe seul objet y opérera sans trouble^ se séparera sans résistance et fixera sur la tête la plus agréable au roi une qualité au-dessus de toute atteinte; le duc du Maine était évidemment le choix promis par ce mémoire à la tendresse de Louis XIY; et le manuscrit conservé au dépôt des affaires étrangères peut faire soupçonner que le marquis de Torcy ne fut pas étrangère sa composition.
Si pourtant on réservait au duc d^^Orléans les honneurs de lai régence , quelle digue opposerait-on aux entreprises de cet esprit audacieux? La crainte alla jusqu'à proposer d'ériger le conseil de régence en une sorte de cour nationale, ou seraient admis un député de chaque parlement et un autre des états de chaque province , sénat puissant et éclairé où disparaîtraient à ta fois le Régent et ses mauvais desseins. Le chevalier de Liliers, que le chancelier envoyait alors sonder sur ces différens points Topinion des cours étrangères , a laissé dans ses lettres des traces de ce projet extraordinaire. Une tradition sourde , mais décassation. Barillon, président des requêtes , poussa l'insoleocejus-* qu'à demander qu'il fôt bifFé et arraché des regîstKs. Le mémoire dont je parl^^ et qui forme un gros volume in-folio , s'autorise de ces faits pour dire : <» On sait par expérience combien le parchemin «de ces messieurs est souple quand on ne touche pas à lears gages. »
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nuée de preuves ; a quelque temps maintenu, parmi les hommes initiés dans les affaires publiques, l'opinion que cet arrangement était la suite d'une promesse faite par Louis XIV au duc de Bourgogne mourant; on ajoutait même que le chevalier de Liliers tenait en dépôt un testament, rédigé dans cet esprit, qui devait paraître sous les auspices du roi d'Espagne, nominé tuteur honoraire , dans le cas où le duc d'Orléans briserait le frein qu'on lui destinait (i).
Mais Louis XIV était arrivé à un âge où on ne s'arrête ^point à des projets aussi fermes. Guidé parle chancelier Voisins, il déposa au parlement de Paris le testament d'un légiste plutôt que celui d'un grand homme d'état (2). Séparant la tu-
(i) Après la mort du roi, le chevalier de Liliers, menacé chaque jour par des lettres anonymes d'être assassiné s'il ne produisait le testaient dont on le croyait dépositaire, prit le parti d'écrire au Régent. U désavoua le dépôt qu'on lui supposait, mais il en voya au prince une copie des lettres qu'il avait adressées à Louis XIV pendant sa mission. Par une singularité assez remarquable, j'ai retrouvé les mêmes lettres dans les papiers du prince Cellamare, d'où l'on pourrait conjecturer que Louis XIV les avait communiquées lui-même à son petit-fils. J'ai rencontré ailleurs l'original d'une autre lettre de Liliers, adressé^ de La Haye au chancelier Voisins, le i6 août 1714» et contenant un mémoire pour le roi, sur les sentimens des Hollandais à l'occasion de la mort de la reine Anne.
(%) Ce testament fut signé à Marly, le 2 août 171 4 » ^t déposé au parlement le 29. Le premier codicille, qui charge leYnaréchal de Viileroi de faire les dispositions militaires pour l'exécution du testament, est du i3 avril 1715. Le second codicille, qui nomme Fleury
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tèle du roi de la régence du royaume ^ il donna la première avec le commandement de la maison militaire au duc du Maine son fils naturel , et la seconde à un conseil , formé de courtisans médiocres et de ministres odieui:, gouvernant tout à la pluralité des voix, se renouvelant par ses propres choix , et n'ayant dans le duc d'Orléans qu'un chef fantastique sans force et sans action. Cet acte solennel où la justice des dispositions s'unit à l'imprudence des mesures , retrace, comme en un tableau fidèle, la plupart des traits caractéristiques de Louis XIY octogénaire, l'anxiété d'une ame intègre et souffrante, l'imprévoyance d'un jugement faussé par l'habitude du pouvoir absolu, et une sagesse de vieillard, faible, minutieuse et peu propre à calculer l'énergie des passions qui sont déjà loin de lui. On creusa la pierre, on tripla les portes de fer pour persuader au public que des feuilles si bien gardées avaient quelque valeur. Le mcmarque , content de ces vaines apparences, retomba entre les mains des cabales, plus funestes à son repos que ne l'avaient jamais été Montespan, Guillaume et le prince Eugène.
Voyons quels étaient , dansle même temps, les affections et les projets de la cour de Madrid. On est obligé , quand on parle de Philippe V, de rap-
précepteur, et Tellier confesseur au jeune roi , est du a3 août suivant , huit jour9 avant la mort de Louis XIV.
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peler qu'il avait du courage et de la probité, tant ce prince les rendait inutiles en soumettant toujours ses volontés aux passions de sa femme , et sa conscience aux subtilités des casuistes. Sans égard pour les renonciations qui avaient placé sur sa tête la couronne de Charles II , sans pitié pour ces peuples à peine échappés d'tme guerre cruelle^ on lui persuade que la régence des Français lui appartenait , et que k seul tempérament admissible était de la &ire exercer en son nom par un substitut. En conséquence , il envoya le prince Gellamare ambassadeur à Paris, avec une instruction Secrète qui accusera longtemps sa mémoire.
Gellamare était chargé de demander à Torcy ou à Ijouis XIY lui-même le secret du testament; de fiiire de vives observations si les chroits du monarque espagnol y étaient méconnus , mms de Tapprouver dans le cas contraire , « à moins que le a sujet nommé substitut , n dit Philippe Y, « ne fftt <t reconnu pour non affectionné et contraire à ma « personne* » De quelques paroles ambiguës que le roi d'Espagne cherche enscnfe à s'énvetbpper, on y lit trop clairement que le duc d'Orléans est le substitut qu'a rejeté d'avance sa colère mal éteinte ( i )« Si Louis XIY et son ministrie refusaient de s'expliquer, l'ambassadeur devait pénétrer le
(i) « Comme j'ai résolo de rendre ma royale bienveillance au duc « d'0^^8 , je ne rappelle point les sajets qui ont rapport à Tin-
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iriyàtère par les pràti(}ùë^_ otdiùlalrè^ de la diplomatie. Il lui ëtail surtout ordonné de sùîvriè avec sôiiï léi (jilcfrelleé dé la buUè tMigeriitus, et rfe former un parti pourTEépagne; « et vous me reri- « àttt cdmpte, * ajoute lé rôî, « du iiombre et « dfc ià qtiàtité de ceux qui y entreront , et des cir- « cohjttatices et dépéiidafnces qui y auront rapport, «r tant éâns raris que daiis lés provinces. » A cette instruction était jdirit ûti pouvoir parficufïèr au roi qui autorise Cèïlàtûare a faire, au moment de Ja mort de Louis XlV, « lé.^ protestations nécessaires «rpour arrêter et fùvàlider Tes résolutions cori* « trairés et feirë coitiiaître, » dît-il, « fà fermé ih- (c tentioti dànià làqitéile je éiûs dé ne point sôuf- «cfrîr qu'il tùé û(Âi ïïiit aucun préjudice, et de a tuatntënfr îrivï'olablertïènt rrifes dï dits royaux « étabfis' et foiidés âur les lois dé t'rarice , et qui €c tié rfjie édiit paè ttioîiisi acqtfis paY mon affection « sjyéciàlé powt la tiatiiori (i). »
« dîgnation que j'avais conclue contre lui précédemment , et met- « Giftt à part l'a cônsiciération du établissement de ce prince dans « ild^ béiltiéè grialce^, vbés diVéz tdtfjôttrs, ^tf À Alktl^Vér au i-^pëét « et à l'fttteAlion exlérïeak-e, le ccttistdëli'él- càkkvaé âyi^f déé ^i»é- « tentions à la tutelle et au gouvernement dtf royautne dans le temps «. de la mïnorilé,et vous vous réglerez sur cette connaissance avec la « éil^cônspëc(i(ih et là dextérité convenalSIes. » Ce passage singulier, «Knsr ^ià m âekfa éàtréà c'AlÉkt ék^àU lexie^^kt tfaàmtiS sur rpriginal de Tinstruction signée par Philippe, le 9 mai 1715 quatre mois avant la mort de Louis XIV.
(i) Pouvoirs donnés à Cellamare, et signés par PbilÎM|le V le même jour que Tinstruction. ^
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Celkmare, arrivé à Paris , ne put rien découvrir du fameux testament. Il avait principalement compté sur Tappui de la maison de Condé, et les motifs d'une telle espérance ne sauraient être bien compris sans Texplication de quelques circonstances antérieures. Lorsque Louis XIY envoya son petit-fils en Espagne, il fit expédier (i) des lettres patentes qui lui conservaient la qualité de Français , ainsi que la faculté pour lui et se$ descendans de succéder à la couronne de France.
L'incertitude desévénemens excusait cette ré^rve, qui mécontenta les Espagnols, parce qu'elle ^ei^^ blait leur prêter un roi plutôt que le leur dominer. Mais le sort des armes autorisa les enneupiis à exiger de Philippe Y une renonciation formielle aux droits de sa i\aissance. M. de Torcy raconte, dans ses Mémoires, qu'il combattit le vœu fies alliés, en alléguant que les lois de lamonarçliie française ne permettaient pas un pareil acte; mais il ne dit point s'il faisait cette cbjectiQ.ii.^é-
rieusement, et il paraît que ni les ministres étrïçà^
gers ni lui-même lie la crurent fondée, puisqià^ils
continuèrent de négocier sur la base de la r^pbndation. Philippe V s'empressa de déclarer (î)^ Rêvant l'assemblée générale des cortès, qu'il rej^onçait à jamais, pour lui et ses descendans^ à -la
(i) 3 février 170 1. '- 'J
(a) Octobre x 7U. " • "Î^'^^J ;
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couronne de France , et rassemblée ratifia cette déclaration, et la promulgua comme Ipi fondamentale de la monarchie. Les alliés avaient désiré que de son côté Louis XIV la fît également consacrer par les états généraux; mais l'antipathie du roi pour tout ce qui rappelait les libertés nationales, lui avait fait rejeter cette solennité : il adressa au parlement des lettres patentes (i) qui confirmaient dans toute son étendue la renonciation de Philippe V, et révoquaient les précédentes lettres de 1701.
Ces formes suffirent pour rassurer les alliés ; elles plaçaient le renoncement de Philippe V au rang des lois politiques qui constituent l'existence des états , et priment en tous points les lois civiles, où Ton ne peut voir que des arrangemens domestiques d'une nature inférieure, et particuliers à un seul peuple. En ne se décidant même que par les règles du droit privé , l'acceptation d'un trône étranger opérait dans le duc d'Anjou l'abdication du titre de Français et la perte de son aptitude à hériter. Louis XIV, aidé de toutes les lumières de son conseil, en éiait si convaincu, qu'il avait jugé indispensable de les lui réserver avant son départ par une loi spéciale. Or, en révoquant formellement cette loi par les nouvelles
(i) Euregislréçs |e iS mars 1713.
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lettres patentes de 1713, il culeyait éyiAemv(\enX tout caractère natîopal à son petit-fils, et encorç mieux aux descendans de celui-ci , qui« nés bor$ du royaume, et sous une aufre loi , ne devaient plus être que des Espagnols. C'est sur la foi de ce^ priiicipes que la paix dUtrecht fi|t enfin conclue ^ et quç l'Europe put r^piref. Slais auipilieii dç I9 s^cur^té générale une main fiirtive glissait déj^ }in IprpQç de discorde.
En France t la piaison de Condé, issue d'un oncle de Henri lY, n'avait pas vu sans chagrin le frèrie de Lopis ?^IV cpff^pijçpiceir deysipt e|le une nouvcll;^ ffff^i^on d'Or|^i^s. J'aurai dans la suite à ^igpajer plu? fJ'^ï^P f^^ î?? eflfets de lepf rivalité. Au niqm^w} dç la pac^c^tion d'dtrecht le chef de ^ lYfftispn dç Cpncjé étpit le dup dp Bourbon , j^nnfi ^oipme de y|pgf-im ans dqpt l'inteUigençp n'ayi^l^ fieu de préipfitiiré. IVf^is topi^ 3es intérêts reposaient eptre le^ m^ins du m^rqiiis de Lfiss^y, ^ttaçl^é à 1^ ducl^esse douairière par un t\e ces liep3 qu'o]) appelait f|éccn^p9.eot un mariage de CQpsçiei:;pe , dppi|is gpp re:|f:epple du roi et du daup^ip ^rf pvai|; ipultiplié l'usage dans leur fa- Tnilljç. Quoi qi^il en soit. Le di^c de Bpprbon, qui avait ^ssi|:é 9 le 1 5 msf rs 1 7 1 3, à la séance du parie^|ent, pu l^s feutres patentes confirmativçs de la renonciation de Philippe V furent enregistrées, signa, en rentrant dans son palais, un acte de pro-
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tesfaiion contraire. Cependant, loin de nu^re au pi?îjice 4e Condé, 1a renonciation du rx>i d'Ës* p^gue le rapproçbAit 4m jtrône; o^îs il ne voulait point d'up ^vai^age que partageait la maison d'Or^éjms. Quoique ^e jtf aif; d'une timide jalou&ie fut did natpre k ^^^^V ^^cr^U U est probable que la liaison de €pii(}é s'en ^t un mécite auprès de Philippe V} n^AisCellam^re s'abusait ^n attribuant à ouelqiiç diçs^seii) }>ip9 arrêté cette mutinerie ciandestiif e. A la v^érité ]§. (jinc de Bourbon , ou
plutôt Ipm^rqpi^dlsJ^^W?'^^^^'^^^ du Maine, le comte d(3 fpujtQUJse, l^e duc de NoaiUes, le marçfJ)9^ d'J^trees^ le^^^ de Guiche, et quelques ^i|lr^ aççg^lèrf pt d'abofd cet an^bassadeur des projt^tafiops ^e lejuf a^tapbem^t pour Philippe y. 4^a^ qfiH^jfi^ )l ô^t l'ouyer^ure 4^ système de régence pfur^ub^itutyCe p|an équivoque et bis^rre, qui blessait l'orgiieil national san^ contenter aucune ambition , fuf couvert d'une risée générale. On se borna à promettre d^agir dans le cas ou le nouveau roi suivrait de près son bisaïeul dans la tombe. Cette défaite d^ cçurtisans (ut acoompagnée de l'eiLçellent 4;onseil qu'ils donnèrent au roi d'Espagne de former jçhez lui un corps de déserteurs français, et de ne jamais entrer en France ni seul, ni avec des troupes étrangères (i).
(i) pttirfis Ae Gell^fAar^ «jui cardinal del Oiudicet du i5 jniUet 171$, et au marquis de Grimaldo, dv » «epl^silliv suivant.
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Cependant s'il faut en croire le duc de Saitits- Aignaii; notre ambassadeur à Madrid ^ Philippe Y avait alors résolu de s'approcher de la frontière, et de livrer à une régence le gouvernement de ses propres états, tandis qu'il irait lui-même en aventurier solliciter celle d'un état voisin (i). Au reste, ces fol les idées eurent l'issue qu'on devait leur souhaiter; elles avortèrent, quand la mort eut fermé les yeux de Louis XIV. Cellamare ne protesta pas; Philippe Y ne marcha pas, et la timidité de l'ambassadeur fut approuvée par la timidité de son maître.
Mais que faisait alors le rivale objet de tant d'intrigues? Suspect au roi, fui des courtisans, abhorré du peuple dont la fureur le menaça plus d'une fois, accusé tour à tour d'avoir été un conspirateur en Espagne et un empoisonneur en France , n'opposant aux plus noires calomnies que des mœurs cjnic^ues , une irréligion scandaleuse et des amis infâmes, le duc d'Orléans paraissait s'oublier lui-même dans de grossiers plaisirs et de frivoles études. Cette ame dégradée conservait néanmoins une partie saine, un ressort énergique : c'était l'honneur. Philippe en faisait profession ouverte ; il aimait souvent à se comparer
(i) Lettres du duc de Saint-Âignan au marquis de Torcy, du la août T715. La régence d*£spagne devait être composée de la reine» du cardinal del Giudice, de l'archevêque de Tolède, du président de Gastille, et de Tabbé Alberoni.
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à Henri IV, et la bravoure militaire n'avait pas de juge plus compétent ni plus implacable que lui. Cette exagération n'était pourtant pas fort sincère; quand le péril s'éloignait , ce prince redevenait pusillanime, et l'on obtenait tout de lui par la menace. Il sentait sa faiblesse, il en rougissait, il s'en indignait; il ne souffrait pas sans colère que ses plus chers amis parussent la soupçonner. L'exercice du pouvoir, la possession même d'un trône n'auraient pu séduire sa mollesse; mais dès qu'on lui eut persuadé que l'exclusion de la régence rendait son courage suspect , il sortit de son engourdissement. Poussé peut-être aussi par une de ces prédictions fantastiques qui n'exciteraient aujourd'hui que le dédain, il résolut de prévenir comme un affront ce qu'il eût souffert comme une injustice; et laissant la palette des peintres et l'appareil des chimistes , il reprit tous ses avantages naturels. Une physionomie douce et ouverte, une familiarité noble, des manières pleines de grâces, une élocution facile, gaie et brillante, un coup d'œil d'une rapidité incomparable, et surtout une prodigalité de promesses que le plus pénétrant aurait crues sincères, étaient les armes avec lesquelles il allait, à l'âge de quarante ans, et presque seul, disputer à deux rois le gouvernement de la France (i).
(i) Leduc d*Orléaos avait la taille courte et pleine, la vue très-
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Sa propre disgrâce fit ^es premiers succès ; die rallia autour de lui les jaq^éaistes inlors très-persécutés et par eux les c\iefy du parlement. Quelques (}é,bfis du (]uiétisme9 quelques wà\s de FénéloQ, qui haïss^Pt f^oiçs les vices du neveu que l'intoléraj^çe de ^'opcle, grossirent: ce parti. Oxï tint des conférences fort secrètes, ou la sagesse trapquiUe de 4'4§[u^$^i^u et de Joly de Fleqri teippérail: les bi;&arr^ 4?P7portemeB$ du duc de Saii^t-ÇiniQ^ j et du prés^d^fît de Iff^isops. Ce fut dans UD de ces couciliabules que ce dernier proposa de tenir prêts des ouvriers et d^ soldats pour ei>lcy.er \e test^m^f de f^oi^is XIY gu mo-
baçse^Jes cbcveax Qoics et \e teint allumé de la déJt)ajuc)iç. Il s^QCcupa de presque tous les arts, et toujours avec excès. Il .composa la rausiquedePopiéra de Panthée, dont La Fare avait fait les paroles, !^% qui fot jpué 4^an| le rpî ; la chimie et ensoîle la peiature l'ab- ^rbèiçnt tout eotier. Ita coinpQiaijtJQp 4es pierres ^^^4^ et artificielles eut sop tour ; .^t il finît par s'adonner à la fabrication des parfums qu'il aimait beaucoup, et dont il était constamment infecté. Saiat«Simoo nous a probablement expliqué la véritable cause de cette diversité de go(^ et de Uravamt : « )Le A^ent ,» dit-il» « était né enpuyé, ei si acoou1iU||pi.é ^ vivre J;iars de lui^ffil^e, qu'i,l « lui était impossible d'y rentrer. » (mémoires historiques, p. i54aO Un verre de vin suffisait, dès le commencement du repas, pour troubler (a raison du duc d'Orléans; et sa conversation devenait aussitôt d'upe extrême licence. Celte seule feibleas/e» prenne toute organique, a décidé de la vie de ce prince , et a repdu iuutileç ^es grandes qualités; car, la duchessesa femme n'osant inviter personne à sa table, il chercha lui-même une existence obscure, et des sociétés sans pudeur.
ment dç sa ifport. lyiais ^yant lui-coéme devancé
, .'il»
de quelques jpuFs le monarque dans la tombe, il n'eut pas les sceaux qui lui avaient été promis, et le spectacle d'un fou aussi impétueux décoré d^ lasiiparre dn cbef de la justice manqua aux singularités de ce siècle.
Les cpurjti'^^ps les plus déliés sentirent bi^ntp^ les mouvement du duc d'Orléans* Ceux que Tafr fection du roi ^vait accoutumés ;iux faveurs furent saisiis d'pne si vive crainte de ne pas les couserver ^ous un nouveau règne, qu'ils n'hésitèrent pas à tromper leur bienfaiteur. L'avidité di^ d^iç de Noaill^s le poussa le premier à cette défection. Il voulait être principal ministre; on lui promît les finance^^ et il accepta provisoirenient. L>e(}uc de Guicl^e, son beaq-frère, moins fier d^.n^ son ambition, vendit pour cinq cfsnt mille francs s^, foi et SQA régiment des gardes françaises; Rey*nolds y joignit les gardes suisses; Ifs maréchal de Yillars se }ivr^ pour la présidence du conseil de guerre. Plusieurs marchés de ce genre fnrei^t conclus directeinent ou par l'entremise des foués. Personne n'ignore que cette effroyable injure est le nofn que le duc c^'Orléans donn« par plai^^nte^ rie à ses amis, que le^ plu^ aimables seigneurs acceptèrent avec orgueil, et que l'opinion publique leur attacha comme. un jugement. Enfin y à cet jsnf^n , où .i^e partageaient les dépoijilles 4'^
roi vivant, parurent deux hommes qu'on n*y attendait pas, deux favoris sans mérite, chargés des bienfaits de Louis XIV, et honorés de sa plus tendre confiance. Ce furent le maréchal de Villeroi et le chancelier Voisins, qui dévoilèrent le secret du testament, et stipulèrent leurs intérêts. Soit pour s'étourdir lui-même , soit par un effet de sa légèreté naturelle, Villeroi conduisit cette bassesse avec une arrogance et une présomption qui imposèrent au duc d'Orléans; en sorte que ce prince, quelque* bien affermi qu'il fût dans son mépris pour tous les hommes, le laissa dicter la loi, et reçut avec l'humilité d'un protégé la fastueuse trahison du maréchal.
Philippe savait aussi gagner par d'adroites insinuations ceux qu'il n'avait pas achetés. Ainsi aux princes du sang il promettait l'abaissement des légitimés, aux ducs et pairs la victoire dans leurs débats d'étiquette avec le parlement , au parlement le droit de remonfrance, et le maniement des affaires ecclésiastiques, aux grands seigneurs l'établissement aristocratique de plusieurs conseils, où les gens de qualité remplaceraient tous ces hommes de robe et de plume à qui la jalousie de Louis XIV avait prostitué les emplois du gouvernement. Chose étrange ! la mauvaise réputation du séducteur augmentait ses moyens de séduire. Tous ceux à qui l'imprudente cabale de
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madame de Maintenon avait dépeint le duc d'Orléans comme le meurtrier des princes, n'en étaient que plus ardens à s'attacher à lui (i). Soit respect pour une ambition aussi déterminée, soit espoir de récompense pour ^^ services qu'on a rarement occasion de rendre, ils chérissaient dans la certitude de ses crimes passés le gage d'un dernier crime, et se hâtaient de faire un régent qui saurait bien se faire roi.
La facilité avec laquelle ces diverses intrigues démontèrent pièce à pièce la cour de Louis XIY, et enlevèrent à ses bras mourans ses plus chers serviteurs, annonce le peu de confiance qu'inspiraient les princes légitimés, les seuls qui, durant la jeunesse du duc de Bourbon et du prince de Conti, auraient pu balancer la fortune du duc d'Or« léans. En effet , ils dormaient avec sécurité sur les mines creusées par leur rival. Leur caractère et leur éducation expliquent ce prodige d'apathie ou d'incapacité. Les deux fils naturels de Louis XIY, élevés par une femme, dressés pour amuser un vieillard , étaient restés dans l'âge mûr des enfans du sérail. Le duc du Maine surtout n'avait résiste à aucun des vices de cette destination servile; comblé de dignités , il n'avait su mériter aucun respect; tout-puissant par son crédit, il n'avait obligé personne; enfin, il était affligé d'une rha-
(i) Mémoires du marquis de Lassaj,
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làdie mortelle en F rance, même pour les vertus, il était sans courage. Sbn frère, le comte de ïoulouse, D^avait puisé dans la même école qu'un goût invincible pdur la vie comiiiunê et presque matérielle. Bon et ^incèriii9f ^ns vices et sans talens , il n'aspirait qu'à un bonheur obscur sur la route duquel on ne rencontre pas d'émules , et n'exigeait qu'une bienveillance oiâlve qu'aucun parti n'était tenté de lui refuser. Ainsi Philippe pouvait prévoir que pour lui disputer quelque chose dans la carrière oii il entrait le duc du Maine manquerait toujours d'audace et son frère toujours de volonté.
Cette connaissance parfaite de ses ennemis lui apprît à se passer d'àulilîaires. En vain, Georges I"" lui fit alors offrir tous les secours d'argent , de vaisseaux et de soldats allemands qui lui seraient nécessaires pour conquérir la régence (i) ; il en accueillit la proposition avec une froideur qui ne laissa pas au comte de Staîrs le courage de la renouveler. Ce ministre de Londres k Paris était un Ecossais souple et insolent, à qui son maître avait donné le périlleux emploi de venir en France intimider Louis XIV (2), et qui compo-
(i) Lettrés de Tabbé Dubois; récit de sasécond<â eàti'eviié a La Haye avec lord Stanhope, au mois de juillet 1716.
(1) « Depuis que mylord Stairs est à Paris , nous sommes rare' « ment sortis de nos conférences bien ensemble.... Les particula'ri-
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sant sa pditi^Ue de beàucoa(^ dTesprit et ae débâudbe, s'était facilemekit, avec de pareils titres, introduit au Palais^Royal. Il ne pxkrddnna pââ à un prince français d'avoir refusé fei guerre civile ^ et soo ressentitîielit ie cacha mal sotis le masque d'une affectioii outrée. Dès ce moment Philippe , le plus pénétrant ded hommes y rie cessa de se défier de sa secrète tnalveillance(i).
Cependant le dépérissement que depuis tine année on avait remarqué dans la personne du roi, se précipite avec des symptômes eiïrayaris (2). Les courtisans^ debout jour et nuit*, pî\eé et sou* riant^ errent avéé inquiétude entre le niaître qu'ils craignent enêore et celui en qui déjà ils espèrent. On tes enienâ géàiir, hotï de la maladie, mais de ses Mtei!*natitèâ. Le dilc d'Orléans , tour a tour assiégé oiB abtmdonné par eux, pardoime à un èm^ barras dont le seerlet lui eist conilu ; et juge fort
« tés que vous m'envoyez sur la lamille de mylord Stairs promeN « taient toute la douceur que nous voyons dans le fruit d'un pareil « arbre; » ( tetires de Tcrôf à. M, tPJHervïUe, des ^ jtûilet et ig août 1715. ) Le père et Taîeul de Stairs étaient des afocats qui ayaient rempli un rôle dans les guerres civiles. Pour lui , il avait, en jouant à l'âge de neuf a«is , Vite sôé Irère d'un coup de pistolet. Son pèrîe, ne pottYant plas'dup^irtéir sa vûé, fàvait fait élever en tloltande.
(1) iMtruetiùns du Mégent à t abbé Dubois, dti ^ojuin 1716.
(a) « Notre fiÀ est raôc6teréî avant sa mort de la valeur d'une " tête. ..Il était changé de façon à n'avoir plus rien qui lui ressem- « blât. » Fra^ens des lettres originales d^ Elisabeth de Èavière , bellesœur de Louis XIF.
bien les changemens de l'état du roi par ceux du culte qu'on rend à Philippe. Pendant ces rudes exercices de l'ambition subalterne , Ix)uis traitait sa propre mort comme un acte de représentation royale (i). Jamais il ne mit au jour plus de caloie et de grandeur, plus de sagesse et de piété , et même avec son neveu plus de cette haute dissimulation f qui est souvent le premier besoin du trône. Enfin, il expira le i*' septembre I7i5, à huit heures du matin. Aussitôt tous les grands du royaume entrent dans la chambre du duc d'Orléans, et le saluent du nom de Régent (a). Une partie d'entre eux le presse d'en accepter le titre, de le notifier au parlement , et de saisir, sans autre formalité, les rênes du pouvoir (3). Philippe sourit au zèle de ces nouveaux d'Epernons; mais ayant peine« à reconnaître dans la court^sie de quelques habitués du château de Versailles le pavois du champ de Mars et le droit des guerriers de Clovis, il ordonne sagement de convoquer le parlement , et entraîne le cortège aux pieds de l'enfant Louis XV.
(i) Le roi ne se crut réellement en danger qu*à la dernière extrémité. Le a 2 août, il choisit encore des échantillons et commanda des habits neufs. Cependant depuis deux jours les médecins de la cour avaient donné le signal de détresse, et appelé à leur aide les médecins de la ville. — Daitgeau.
(a) Ledran , Régence (VOtléans , in-4- manuscrit.
(3) Me'mobvs du duc de Chaulnes ^ manuscrit.
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Tout se prépare ou plutôt tout était prêt pour la séance du lendemain. Les gardes françaises et les gardes suisses environnent le palais. YiUeroy^ de Guiche, Contades, Reynolds et Saint-Hilaire dirigent en faveur du duc d'Orléans toutes les mesures que Louis XIV a prescrites contre lui. D*Agaesseau et Fleury ont composé les harangues. L'ambassadeur d'Angleterre étale dans une tribune Tapparence d'un crédit qu'il n'a pas. La grande salle et les vestibules sont inondés d'une foule d'officiers déguisés, de militaires réformés, et de ces aventuriers dont les grandes villes sont le rendez-vous. La plupart portent des armes cachées sous leurs habits, mais sans aucun dessein arrêté. Tous obéissent à cette curiosité française qui aime à saisir les événemens dans leur source, à la vanité de jouer un rôle dans toutes les affaires, ou peut-être au plaisir xpuéril de figurer une scène de la Fronde. Le parlement, impatient de sentir sa liberté, s'était rassemblé dès la pointe du jour. Le duc d'Orléans ne connaissait dans ce grand corps qu'un seul ennemi , et c'était précisément l'homme le plus digne d'être sa créature. En effet, le premier président de Mesme, dissipateur et voluptueux, affectant l'esprit, les manières et le désordre d'un grand seigneur, appartenait bien mieux aux dissolutions de la régence qu'à l'austérité de la vieille cour. Mais ses collègues ** ' 3
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devaient peu considérer nn magistrat aussi étranger aux habitudes du barreau, et devenu leur chef en jouant la comédie sur le théâtre de la duchesse du Maine. Ils n'oubliaient pas qu'il s'était fait peindre dans le costume de ses rôles, persuadé sans doute qu'il serait moins méconnaissable avec ta casaque d'un Dave que sous la toge parlementaire. Ayant donc à se décider entre les vices d'un prince et ceux d'un magistrat, ils donnèrent la préférence aux vices du plus puissant.
Philippe put reconnaître , à son entrée dans la grand' chambre, tout l'ascendant de son parti. Le premier président hii«même fut obligé de le haranguer avec soumission. « La cour m'a expressé- « ment ordonné , » hii dit-il , « de vous protester « qu'elle ira au-devant de tout ce qui pourra vous « prouver le pi-ofond respect qu'elle a pour vous. » Le duc d'Orléans apportait tout ouverts les deux cotlidilles de Louis XIV, et pouvait y lire sa propre condamnation ; car le premier de ces actes avait prescrit que le jeune roi serait amené au Palais de Justice , et assisterait à l'ouverture du testament. Cependant l'infidèle d*Orléans se présentait seul, et personne n'osa ou ne voulut en faire Ir remarque. Cet encouragement donné à la révolte d'un premier sujet présageait assez l'issue de la séance. Quelque hardi et quelque favorisé que fût le duc d'Orléans , l'aspect de la cour des pairs et
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Je silence qui s'y fit poar l'entendpe, le déconcertèrent étrangement (i). Il conimença, dans un grand trouble , un discours très-artificieux. Il ne craignit pas de supposer danslabouohe du feu roi des discours sans vraisemblance et sans témoins , bien sûr que personne n'oserait y opposer un démenti dont son épée eût fait justice. Il promit ensuite un gouvernement sage , économe , réparateur , et toujours éclairé par les remontrances du parlement, et à ces dernier^ mots tous les cœurs tressaillirent de joie. Aussi ^ quand ii proposa de prononcer, séparément et en premier lieu , sur le droit que sa naissance et les lois du royaume lui donnaient à la régence, un empressement sans frein dépouilla l'assemblée de la gravité d'un corps délibérant. Le testament fut apporté ; un conseiller nommé Dreux le lut d*une voix basse et rapide y et personne ne daigna l'écouter. Les têtes bouillantes des enquêtes ne souffrirent même pas qu'on recueillit les voix daiis la forme accoutumée , et qne impétueuse acclamation nomma le duc d'Orléans régent en vertu de sa naissance et des lois du royaume. «
f. Le nouveau régent attaqua aussitôt les autres dispositions de Louis XIV. Il improuva surtout avec raison celle qui lui ôtait le commandement
(i) Collection de Fontanieu.
de la maison militaire; mais il passa toute mesure quand il dit que si celui qui avait donné au feu roi ce conseil pernicieux était connu , il mériterait un châtiment exemplaire (i). Cet emportement fut suivi d'une altercation triviale entre lui et le duc du Maine. Un reste de décence engagea ces deux princes à passer dans une chambre voisine consacrée au service des enquêtes, où un cercle de curieux les entoura. Le duc de La Force , es* prit froid et rusé , aperçut le premier combien cette querelle compromettait le duc d'Orléans , et laissait au parlement le pouvoir d'en abuser. Il fit avertir le prince de sa mauvaise position (a). Gelui'Ci rentra , et renvoya la. continuation de la séance à l'après-midi. Retrempé dans un conseil de ses plus habiles confidens, il revint avec la pompe d'un régent et le visage riant d'un maître satisfait. Il développa son plan de régence , parla avec un saint respect de la mémoire du duc de Bourgogne, et j empruntant une phrase du roman de Télémaque , il demanda à être libre pour faire
(i) Collection de Fontaoieu.
(a) Pfotes de Saint-Simon sur Dangeau, — Mémoires du duc de Chaulnes. — Mémoires du duc t^Antin. 9 vol. in-fol. maouscrits. Ce dernier ajoute qu'on introduisit dans cette chambre des enquêtes les capitaines des gardes, des gendarmes y et des chevau-légers, où ils déclarèrent , en présence des gens du roi , que par le droit de leurs charges, ils ne pouvaient recevoir d'ordres que du roi lui-même ou du Kégent qui le représente.
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le bien , et consentit à être lié pour ne point faire de mal. Il sollicita de nouveau les avis du parlement , et promit d'admettre quelques-uns de ses membres dans le conseil de conscience et dans celui de l'intérieur. L*ivressefut au comble; on lui accorda tout ce qu'il voulut , le droit de former et de réformer à son gré le conseil de régence , d'établir des conseils particuliers , de conférer seul les emplois et les bénéfices , et de commander non-seulement la maison militaire , mais la garde particulière du roi. On eût donné le trône , s'il l'eût demandé ^ à un régent si bon parlementaire. Lesapplaudissemensde lagrand'chambre étaient répétés par une foule innombrable dans le palais et dans les rues voisines. Le duc du Maine, pâle et tremblant, se prosterna devant l'orage. Tous les efforts de son ame maligne et timorée allèrent à demander qu'on le déchargeât de la responsabilité pour la garde du roi. Très-vo^ lontiers , répondit le Régent avec hauteur. Ainsi fut détruit le testament de Louis XIV , avec moins de formalités qu'on n'en eût mis à dissoudre la ferme d'un arpent de terre , et ce dédain solennel de la cour des pairs outragea plus la mémoire du grand roi que n'eût fait la violence imaginée par le président de Maisons (i). Il était juste que la séance
(i) Voyez, pour les dispositions de détail, le procès-verbal imprimé delà séancedu ^septembre 1715. Cet événement fut annoncé
ne se terminât pas sans quelque chose de ce biir* lesque qui devait se mêler k toutes les affaires graves de cette époque. Ije duc de Saint^iraon , ne pouvant se contenir malgré la promesse qu'il en avait faite au Régent, éclata contre le président de Novion , à l'occasion de la misérable dispute du bonnet. La mine chétive et la prodigieuse colère de ce seigneur acariâtre délassèrent la cour des fatigues de la journée.
S'il faut juger les principaux personnages qui figurèrent dans cette occasion mémorable , le duc d'Orléans fut troublé, inégal, imprudent, et en tout au-dessous de lui-même. Le duc du Maine emporta la double honte d'avoir abandonné, sans résistance , ce qu'on voulut lui ôter , et gardé sans honneur ce quon daigna lui laisser. Le parlement, au lieu de ressaisir avec noblesse un pouvoir douteux et de raffermir avec habileté, ne montra qu'une cohue populaire et la joie immodérée de nouveaux affranchis. On vit pourtant avec sur^prise la paix publique sortir de ces élémens de discorde ; mais il faut avouer que l'empire de la
âu public , pur la Gazette de france , en trois lignes , avec une inso* lente légèreté. En même temps on laissait couvrir les statues de Louis XIV d'inscriptions dérisoires , et insulter à son convoi par des farces grotesques. Son cœur, abandonné de ses indignes courtisans, était porté à Téglise de Saîoi» Antoine par six jésuites entassés dans un carrosse.
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raison et l'amour de la patrie y eurent moins de part qu'une certaine mollesse daos les âmes dont le luxe et la servitude avaient détendu les ressorts. En quittant le Palais de Justice^ le Régent se rendit à Versailles auprès du roi. I^e peuple , parmi lequel des émissaires répétaient le mot magique de diminution d'impôt, couvrait tous les lieux de son passage , et retardait sa marche par les bruyantes démonstrations de la joie publique* La faveur présente de Philippe se grossissait du repentir des injustices qu'il avait souffertes. Il possédait l'avantage, assez précieux en France , d'avoir lassé la calomnie. L'amour de la nouveauté suffisait pour faire louer un prince sur lequel les satii^s étaient épuisées.
Telle est cependant l'incertitude de nos principes, qu'on doute si le parlement avait produit un arrêt définitif ou un arrêté sujet à confirmation , parce qu'il avait été pris sur les bas sièges des chambres assemblées. Le duc d^Orléans, presque épouvanté de la promptitude de son éleva* tioo, voulut absolument la voir affermir par un lit de justice. Déjà tous ceux qui devaient le composer étaient réunis au Palais dans la matinée (lu 7 septembre. Mais le roi essuya dans la nuit une telle indisposition , qu'on n'osa Texposer aux regards de la capitale. En vain des jurisconsultes prétendirent que sa présence n'était point néces-
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saire à la validité d'un lit de justice, Philippe j encore plus alarmé, tint à sa première opinion ( i ). Enfin cinq jours après put se déployer cet appareil redoutable de la puissance royale. Mais le législateur qui s'y montra était un enfant de cinq ans j pâle , débile et sérieux. Un gentilhomme le portait dans ses bras ; une femme assise à ses pieds veillait sur sa faiblesse ; et ces deux circonstances du premier acte de son autorité furent l'emblème de tout son règne. Le président de Mesme n'en compara pas moins, dans sa harangue, l'elfifant valétudinaire à un dieu et le Régent à un ange. Joly de Fleury parla avec une éloquence un peu plus soutenable. Le chancelier Voisins prononça intrépidement l'arrêt qui cassait son propre ouvrage ; et chacun , emporté dans ces momens de crise par la chaleur de son ambition , se hâta de terminer cette vaine et pompeuse cérémonie (a).
(i) Mémoires du duc d'Antîn»
(a) Voyez le procès- verbal imprimé du lit de justice , du i a septembre 1715. Quelques écrivains ont dit, par erreur, que la duchesse de Ventadour y parla au nom du roi, et que c'était un drokde sa place de gouvernante. Dangeau, narrateur exact des petites choses, et qui était présent, dit au contraire que le roi s'exprima avec beaucoup de grâce. Voici les paroles qu'il prononça après avoir ôté et remis son chapeau : « Messieurs , je suis venu ici pour vous assurer « de mon affection. M. le chancelier vous dira ma volonté. »
CHAPITBE II. 4l
CHAPITRE II
Premières opérations de la régence. — Établissement des conseils. — D'Uxelles , Noailles , D'Aguesseau.
Le Régent était animé contre le gouvernement précédent des mêmes passions que le peuple.
Aussi les premières opérations de sa haine ou de sa politique furent applaudies comme des bienfaits. Lé testament de Louis XIV avait ordonné que son successeur serait élevé à Vincennes. Le Régent cassa lui-même cette disposition qui déshéritait Paris delà présence de son roi , et il fit préparer pour le recevoir le palais des Tuileries. La capitale , qui depuis les troubles de la Fronde n'avait pas possédé son maître, reçut cette nouvelle avec transport comme un gage de sa fortune et une réhabilitation de sa fidélité (i).
Quelques essais d'économie parurent aussi une nouveauté bien touchante. On réforma une partie de la maison du feu roi et de son faste si cruel pendant nos malheurs ; on rendit à l'agriculture
(i) Le roi fui établi aux Tuileries le a janvier 17 16.
vingt-cinq mille soldats, et l'exemption de six: années de taille fut promise à ceux d'entre eux qui remettraient en valeur des maisons abandonnées ou des terres sans culture; loi singulière qui réunissait à une disposition très-humaine une satire sanglante (i)«
Depuis long-temps la solde des troupes n'était pas payée ; une fomentation sourde régnait dans les garnisons, et déjà dans quelques-unes la sédition avait éclaté. Le Régent employa, pour leur soulagement, la première somme qu'il put emprunter sur son crédit personnel, car à la mort du roi tous les coffres se trouvèrent vides. De l'argent réel fut envoyé dans les villes frontières , et l'on célébra ce phénomène par des estampes qui eurent un débit prodigieux. Des curieux ont conservé, pour servir de commentaires aux médailles de Louis XIY, ces peintures grossières ou étaient si simplement figurés des sacs d'écus. Le Régent, qui sentait coiqbien dans «a position l'amour des soldats lui était utile , augmenta ensuite leur paie d'environ un septième (a). Il fit faire ainsi en Europe le premier pas rétrograde à cet art merveilleux qui depuis deux siècles • y avait progressivement poussé l'abstinence militaire aux dernières- limites de la force humaine.
(i) DéclaratioD du 3o novembre 171 5.
(a) Ordonnances des 3o décembre 1716 et 6 avril 171 8.
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Partout il se pressa de montrer la main d'un gouvernement paternel. Un arrêt du conseil (i) assura au peuple que les monnaies ne subiraient plus de variations; une déclaration ordonna la libre circulation des grains dans l'intérieur , et permit , dans certains cas, leur sortie à l'étranger. On proscrivit l'usage despotique de lever des deniers en vertu des ordres d'un ministre ; les droits d'enirée sur les consommations de Paris furent modérés; on fit des remises importantes sur la taille, le dixième et lacâpitation de l'année suivante; enfin, une lettre menaçante commanda l'humanité aux percepteurs des impôts et pro* mit aux contribuables que bientôt une plus juste i^partition adoucirait le poids des charges publiques. L'application de ces belles théories fut d'autant mieux reçue que les plaies de l'état étaient plus profondes. On ne peut se figurer dans toute son étendue la détresse des citoyens et l'anéantissement du commerce. Une usure exécrable rongeait les derniers débris des fortunes^ et le caprice des lois monétaires avait excité une telle défiance qu'on ne trouvait pas à eniprunter à 3o pour 100, sur dépôt de vaisselle d'argent.
Au milieu de ces malheurs qu'elle aurait pu consoler, l'assemblée du clergé, alors réunie , ne s'occupait qu'à forger des censures contre d ob~
(1) I a octobre.
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scnrs écrits, et à dénoncer les prélats qui ne flé« chissaient pas sous la puissance des jésuites. Le Régent ferma cet atelier de discorde, et défendit de publier les censures. Il rappela les exilés et ouvrit les prisons d'état. Les cachots rendirent à la lumière les martyrs du jansénisme, pris dans toutes les classes de la société. Leur nombre étonna et leur état fit horreur. Il fallut que la police protégeât les persécuteurs contre les excès de la pitié publique. Le Régent se contenta d'éloigner le père Le Tellier avec une pension de six mille francs. Ce moine , privé de ses victimes , alla mourir à La Flèche, odieux à ses propres confrères. La crédulité n'acheva pas quelques miracles commencés sur sa tombe. Son éloge, prononcé à l'Académie des Inscriptions et Re11es-T>ettres , fut un modèle de laconisme bien rare dans les compagnies savantes.
La régence croyant avoir, par ces sages mesures, suffisamment payé les suffrages de la multitude, s'abandonna aux idées des novateurs. L'idée de remplacer les ministères par des conseils appartenait aux instituteurs du duc de Rourgogne. Louis XIV en trouva le projet dans la cassette de ce prince, et l'ayant lu devant le duc d'Antiii , il dit à ce dernier : a Ces gens-là ne connaissent guère les Français, ni la manière dont il faut les gouverner, w Mais l'autorité d'un pareil oracle
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était devenue bien peu imposante. Le mécanisme du nouveau gouvernement consistait en six conseils particuliers , entre lesquels les affaires devaient être distribuées suivant leur nature. Chacun d'eux les rapportait ensuite au conseil de régence; celui-ci décidait seul à la pluralité des voix , et formait ainsi le centre et la clé de l'édifice. Ce plan, qui attestait la modération du duc d'Orléans, et qui offrait de nombreux emplois pK)ur les grands du royaume, convemait assez à l'établissement d'une régence. Philippe cependant différait les nominations (i), parce qu'il espérait que l'é^ mulation des concurrens les porterait à faire des avances d'argent, dont le besoin était extrême. Mais cette fois l'ambition fut avaVe, et Ion ne peut prévoir quelle crise en eût été la suite., sans le patriotisme d'un simple négociant, d'un de ces hommes sans naissance qu'on allait bannir de l'administration publique. Ce fut Crozat aine qui, recevant alors quelques- retours de l'Inde , prêta généreusement trois millions (2).
La France connut eqfin les hommes qui allaient
(i) Le plan des conseils avait été envoyé au parlement , le i5 septembre , accompagné d'une autre déclaration qui rendait à cette cour le droit de remontrances. La chambre des comptes et la cour des aides en reçurent une semblable. Le Régent se réserva la signature de toutes les ordonnances de fonds ^ par une déclaration du aS septembre.
(a) Mémoires du duc d'Antin.
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la gouverner. Le conseil de régence fut composé 4es princes, du chancelier, des itiarécbaux de Villeroy, d'Harcourt et de Besons, du due de Saint-Simon et de Cheverny, ancien évéque de Troyes. Torcy faisait le rapport des placets , et La VrilUère les fanctiona de secrétaire (i). Parmi ces membres, trois seulement, Saint-Simon, Gheverny et Besons , étaient des choix nouveaux du Régent ; les autres avaient été appelés par le testament du feu roi. Le maréchal de Tallard, appelé comme eux , se trouvait seul oublié. Mais Fambit ion trompée de ce courtisan s'étant changée en une maladie de consomption , le Régent , qui n'avait besoin ni d'aimer ni d'estimer les hommes qu'il employait , le nomma par pitié.
Le nom des six conseils particuliers, de conscience, de la guerre, des finances , de la marine, des affaires étrangères et du dedans du royaume indiquait leurs attributions. Le cardinal de Noailles, le maréchal de Yiilars, le duc de Noailles, le maréchal d'Estrées, le maréchal dtTxelles, et le duc d'Antin les présidaient. Trois espèces d'hommes, choisis par la convenance, par la faiblesse et par la nécessité, en remplissaient les
(i) Les motifs des choix et des reftis D'étaient pas toujours bien graves. La Vriliière , exact et laborieux, trouva un grand obstacle dans l'exiguité de sa taille. « On se moquera de nioi , disait le Rém gent à Saint-Simon , si je montre ce bilboquet. »
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listes : d'abord de grands seigneurs ^ vieux dans les intrigues, novices dans les affaires « et moins utiles par leur crédit qu'enibarrassans par leur morgue et par leurs petitesses; ensuite les amis du Régent, l'élite des roués , esprits frondeurs et pervers, igdorans et spirituels, hardis et paresseux, et bieo mieux faits pour harceler que pour conduire un gouvernement. Enfin au-dessous d'eux étaient jetés péle-mélé des conseillers d'état, des maîtres des requêtes, dés membres du parlement, gens instruits et laborieux, destinés désormais à ramper dans le fond des comités! , et à réparer sans gloire et sans émulation les bévues qu'il fallait attendre de l'incapacité de leurs premiers collègues et de l'étourderie des seconds.
Aux premiers mouvemens de cette machine , on s'aperçut que le commerce y avait été oublié, et par la création d'un septième conseil on s'empressa de .corriger une erreur bien excusable de la part d'un gouvernement de gentilshommes (i). De toutes les matières partagées entre ces divers départemens, te Régent n'en réserva qu'une pour lui, ce fut le soin de l'Académie des Sciences. « Je, « compte même , » dit-il avec cette grâce spirituelle qui lui appartenait, a demander au roi, à sa ma-
(i) Le conseil de commerce , établi par une déclaration du i4 décembre ijxS^ tint sa première séance le ai décembre. Deux fermiers généraux y assistaient.
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a jorité , d'être toujours secrétaire-d*état dfe TAca- (c demie (i). » Un règlement honorable pour cette compagnie (2) prouva bientôt que sa bienveillance n'était point oisive, et réforma ce qui paraissait désormais trop mesquin et trop serviiedans l'essai de Colbert. Le duc d'Orléans est en effet le véritable auteur de la supériorité que les sciences ont depuis lors affectée parmi nous sur les autres travaux de l'esprit humain , et nous aurons plus d'une occasion de remarquer les progrès et la profonde influence de cette nouveauté. Le Régent aimait les sciences par les motifs les plus chers au cœur de l'homme. Elles avaient charmé l'ennui de sa disgrâce, et lui-même avait souffert pour elles. On sait que la chimie , dont il faisait ses délices, et que le vulgaire distinguait peu de l'impiété des arts magiques , servit contre lui de prétexte aux plus noires calomnies.
La composition des conseils décelait Ja forme , mais non l'esprit du gouvernement. Soixante et dix ministres ne pouvaient agir que comme des bras; la pensée résidait ailleurs. Ceux qui connaissaient le caractère facile et voluptueux du Régenta prévoyaient bien qu'il chercherait un maître. Sa femme , sa mère ou sa fille auraient pu le subjuguer ; mais la première dédaigna cet empire par
(i) Histoire de TAcadémie des Sciences , année 1716. (a) 3 janvier 171 6.
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indolence; la sécoiide le reftisa par sagesse (i), et la duchesse de Berfy préféra la célébrité des vices et la liberté des plaisirs. Les courtisanes politiques ne furent , sous la régence ^ qu'un fléau subalterne, suivant l'usage des cours galantes où un peu de corruption donne du crédit aux femmes ^ et où beaucoup de corruption le leur ôte.
Les roses se partageaient en deux classes. Les ambitieux étaient , comme on l'a vu , épars dans les conseils ; les insoucians restaient attachés à la personne du Régent et aux emplois de sa maison . Derrière eux s'apercevaient à peine l'abbé Dubois^ vieux précepteur du prince, également flétri à leurs yeux par la sainteté de son habit, et par la bassesse de sa naissance. Plus loin encore tâchait de se montrer un aventurier sorti des comptoirs de l'Ecosse, et colportant dans les cours de l'Eu* rope des doctrines financières que personne en France ne comprenait. La soif de l'argent et des X plaisirs réunissait ces divers groupes autour du duc d'Orléans; mais ils lai avaient si bien prêché
(i) « On ne in'a point enseigné l'art de régner, et je ni*y pi*en- « drais fort mal. On ni*a tourmentée, mais j*aî tena ferme. « Ce royfltnne n'a malheureusement été que trop dirigé par des « femaes jeaoes et vieilles dû toute espèce. l\ est léorps enfin (\u*oo « laisse agir les hommes. En Angleterre» les femmes peuvent ré- « gner; mais il faut que la France soit gouvernée par des hommes, « si Ton veut que tout aille bien. » Fragmens de lettres originales de la princesse de Bavière , mère du Régent*,
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le mépris des hommes que cette odieuse morale lui servait d'égide contre eux-mêmes. On remarqua qu'au milieu des fumées du vin et de l'ivresse des amours j jamais il n'était arrivé à ce priace si léger dans ses sentimens et si intempérant dans ses paroles, de compromettre le ssecrets de TÉtat par la moindre indiscrétion. Sa cour lui offrait donc des complaisans, des compagnons, peut*étre des amis, mais pas un guide.
Le duc de Saint*Simon l'eût été , s'il avait pu être quelque chose. Le courage, la probité ^ Ta* ^mour du travail, des mœurs pures, et une vieille amitié pour le duc d'Orléans et pour sa maison , se réunissaient sans fruit dans l'ame de l'honnête homme le plus propre à perdre un royaume. T^a banqueroute, et les états-généraux étaient des jeux pour son esprit entreprenant. A l'exemple des maniaques qu'une seule idée possède, il ne voyait dans l'univers que les prérogatives de la pairie , véritable fantôme qui , ne ressemblant à rien de ce que son nom rappelle, devenait un perpétuel sujet de discordes. C'était d'ailleurs un caractère insociable, l'orgueil, la haine, la jalousie universelle, l'indignation vivante. Le duc de Saint- Simon , outrant toujours ses vertus et ses défauts, représentait parfaitement , au milieu des orgies de la régence, ces philosophes de l'antiquité, hargneux et inutiles, qui rodaient, sans être invi-
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tés, autour des tables de la débauche, prenaient une sobre part du banquet, et insultaient les con-vives.
La nécessité fit alors ce que Tincli nation du Régent eût peut-être différé, et le gouvernement se concentra de lui«méme. Les relations politiques et les finances embrassaient tous les grands intérêts du moment. Le maréchal d'Uxelles tenait les premières et le duc de Noailles les secondes. Tous deux étaient devenus de guerriers médiocres hommes d'état, et de créatures de madame de Main tenon serviteurs du Régent. Le crédit du^ maréchal paraissait le moins solide. C'était un rustre silencieux, cachant sous l'habit d'un quaker un courtisan très-déli^, et sous la gravité d'un sage d'étranges turpitudes^l n'avait su expier ses anciens torts avec le duc d'Orléans que par une abjection dégoûtante. Quoique la paix d'Utrecht eût consacré son nom , on ne croyait pas que ses talens diplomatiques s'élevassent au-de$sus des routines les plus communes. Son influence devait disparaître aussitôt que le premier souffle des nouveautés emporterait le goût des vieilles formules. L'homme que l'opinion publique eût voulu conserver à la tête des affaires étrangères était le secrétaire d'état Tpf*cy, infiniment supérieur à dlJxelles. On le renvoya pour son mérite , mais on le retint pour ses connaissances dans l'espion-
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îiaige des postes, et 11 fut employé kwec aussi péU d'utilité pour l*état que d'honneur poui^ luimême.
Leduc de Bfoailles, en dirigeant les fîtiànces, était de fait un premier ministre, et Ton pouvait êgàlëtneht tout ci'dindre ou tout espérer de ce chdii hasardent. L'àinbitiotl avait toujours été dah^ ce courtisan le doublé bes<>in d'une ame avide et d'un esprit inquiet. Il devait dès connais^ Sances très-variées à son extrême application , et il avait tenu la plume dans les bureaux du côn- «trôleur général Desttiarets, comme lec£àr avait manié la bâche dans les chantiers de Sar<lam. Son élocution était facile , séduisante et pleine de ces saillies qtii^ dans les hommes d'dh rang él^vé, passerit aisément pour de là profondeur. Il soute*nait aVéc iih rare talent des idées qu'il abandon^ nait un instailt aprèé, tant Sa tête était mobile, sans arrêt 9 sans jbstess^, et refaisant toujours ce qu'elle n'achevait jamiais. Les pt*ojêts les plus extraordinaires , tels que celui de faire de Paris une place forte, d'ètpuhér léé jésuites ^ de transporter par lambeaux Yérsailles à Saint-Germain, l'avaient sérieusement ocôUpé. Là gloire des bous éitoyens le touchait^ et quoiqu'il s'aimât lui-même bien plus que la patrie , il préférait ta patrie à tout le reste. Uti peu de folie datîs son talent , uU peu de vertu dans son égoisme, ajoutaient aux variations
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de ce PrQtée que h coiir avait vu çhsinger succe^sjLveiQieQt Ae parti, die goiit^i rfç il3qeur3 , et gi|i probablemeat aussi eut changé (J'aipis^s'il ep avait eu* P^ps k ^itef le terpps épura son caractère saps corriger tous |p$ 4ié&uts de spp esprit. Le d|icdeNoaiIle$ trouva » dans qne vieillesse utile et cposidérée, uu port pu se reposent parement des «afujbit^eux aussi inquiets,
Torcy avait été irpinolé au maréchal d'Uxelles. j^oaiUes eutaus^i sa victime. Ce fut Pesraarets son maître, à qui un ministère rigoureux avait suscité beaucoup d'ennemis. Renvoyé avec menaces, le neveu du grand Colbert ne refusa pas le combat , et publia ce cooipte si fameux dans l'histoire de nos finances. G'^st ui| modèle ff f clarté , de pré- ^ cision , de simplicité, sans plainte, sans ornemens, sans justification. Un genre de défeuse si ferme et si fier lui fit le plus grand honneur. On pardonna les duretés et Ton admira les ressources de l'homme qui pendant huit ans avait soutenu seul toutes les ruines de la Frismçe. lïoaiHes eut plus de peujr que 4« rpipords, et l'on se hât?i (^^ laisser eu repoli $ax¥» le poursuivre et ^m TeAipJoyer, un athlète si yigoureu^.
4près la moyl du chancelier Voisin , spn suc* casseur D'Agne^eau .$e réppit ^ ^oaillf s et à d'Uxelles , et forma ainsi le premier triumvirat de la régence. L élévation de ce grand magistrat pa-
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rut un affront à la cour de Rome et un hommage à la vertu. Le même jugement pouvait être porté sur les soins qu'on prit alors de la gloire de Féuelon. Quelques fragmens de TéUmaque^ dérobés à l'auteur, et furtivement imprimés, avaient disparu devant la colère de Louis XIV; le Régent fit lui-même donner la première édition de ce livre immortel (i), et du moins l'on ne reprochera pas à ce prince d'avoir voulu , au milieu de ses égaremens , anéantir les maximes qui le condamnaient.
CHAPITRE III
Finances. — Refonte des monnaies. ^- Visa.— » Chambre de justice* — Première banque de Law. — D'Argeoson.
Les chevaliers français introduits dans le sanctuaire de l'administration y apportèrent leurs mœurs et leur caractère. L'amour du bruit et de la gloire ne put s'accommoder des fondes sévères et mystérieuses consacrées par les règnes précédens. L'usage des beaux préambules commença
(i) « On imprime le Télémaque, » écrivait madame de Caylu&à madame de MarntenoD , « et l'on s'en promet l'âge d*or. »
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donc à cette époque, et chaque loi fut un thème où le législateur se montra plus jaloux d'être ad*^ miré que d'être obéi. Un arrêt du conseil invita même tous les citoyens à communiquer leurs idées sur l'amélioration des aflEaires publiques, et un bureau de rêveries fut légalement établi au sein du gouvernement (i). On douta cependant si c'était la modestie qui demandait des conseils ou la vanité qui tâchait d'échauffer les esprits et d'attirer les regards.
Nulle entreprise n'avait plus droit de plaire aa conseil des finances que le projet de substituer une imposition proportionnelle à la taille arbitraire qui désolait les campagnes. Renaut , ofE^ cier général , l'avait formé sur quelques idées du maréchal de Vauban. Cet homme, qui dans le corps d'un nain cachait l'ame la plus opiniâtre qui ait jamais existé , fit goûter ses vues au duc de Noailles. Des comtes , des marquis y- transformés en financiers, furent envoyés dans les provinces pour fonder le nouveau système. La ville.de Li« sieufx les acèiieillit avec des feux de joie; mais les paysans du Poitou menacèrent de les assommer. L'impatience et la présomption détruisirent ce plan vraiment utile. Un million de dépenses fut perdu. Renaut mourut de fatigue et de chagrin
(i) Arrétdu a5 avril 1716.
56 HISTOIRK D£ LA. RBGimdE.
au milieu des désastres de sa croisade , el; les vieux abus sortirent plus afFerifiis que jamais d'une at* taque mal concertée.
D'autres desseins eurent une issue différente. La compognie de Guinée fut abolie et le commerce d'Afrique rendu libre (i). Peut.étre était^il odieux d'abandonner à l'émulation de la cupidité un trafic dont la vente des bommes fait la base. Mais cette mesure fut absoute par le succès autant que le succès peut absoudre. Ce cpmmerce, si lan^ guissant sous le monopole , fut quinze fois doublé par des mains libres, et, couvrant nos îles d'un peu[de d'esclaves , commença la période si fatale et si brillante de potre prospérité coloniale. Les manufi^cturiers applaudirent aussi à la prohibition des étoffes et des tissus d^ l'Inde, poussée avec la vivacité d'une exécution militaire (a). Ni lest palais des princes^ ni les foyers domestiques ne f liront un asile respecté. La torche du bourreau consuma les marchandises , les meuble» 9 et jusqu'aux vétemens sai^s. Je ne rappelle cette espèce de guerre civile entre les Ëibricans avideset les consommateurs capricieux, à l'occasion de quelques pièces d^ toile étrangère , que comme une bisi^rrerie de cette régence où toutes les ior-
(i) LeUres patentes de janvier 17 16.
(3) Arrêts du conseil du ao janvier et du a 3 février 17x6.
CHAPITRE III
tuiiesallaient étrid bientôt voloulaireinçiit englouties par une compagnie des Indes.
Au reste , les travaux de cette nature n'étaient que les di^tractions du conseil des finances. Un plus grand fardeau Tafrcablait : plusieurs milliard^ de dettes, les revenus de trois années consommées d'avance, tout crédit anéanti , un mécontentement général dont la mort du roi venait d'emporter la digue ; voilà le spectacle qui effraya ^eis premiers regard^. Sans doute avec de la patience et de la boime foi , une nation qui ne doit qu'à elle-même, dùt'-ell^ plus qu'elle ne possiède, n'est jamais dans une situation désespérée. Mais de telles vérité^ n'étaient pas alors assez connues* Une voix proposai de ne pas reconnaîtra lep engagemens de Louis XIV . Cet acte de barbarie injuste^ inhuifiaiii.» et qui eût été funeste à U| puissance royale , fut unanimement rejeté» plus p^r ui^ septim^nt d'honneur que par un calcul réfléchi. Au$$i la régence,
satis^ite d'avoir épargné au déj^iieiir l'affri^Hit d'une banqueroute générale, ne parut plus occupée qu'à ruiner les créanciers par d«s banqueroutes partielles.
Les contrats d'af&ires conclus avec l'anciep gouvernement sont détruits avec partialité i on réduit à moitié la plupart des rentes perpétuelles ou viagères ; le même sort atteint les pensions au-dessus de six cents livres ; on n'en eix<:q)te que
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celles des chevaliers de Saint-Louis , « comme le « prix du sang répandu pour l'État , » et celle de madame de Maintenon , « que son désintéresse- <c ment lui avait rendue nécessaire ( i ). » Cette foule d^offices et de privilèges , si onéreux , sr extraragans f si ridicules , que Findigence avait créés pour l'orgueil et l'avarice , sont frappés sans ménagement. Ils tombent par milliers sous la faux de la réformé , et l'on applaudirait à cette sévérilé y^ si le remboursement eût été possible. Une circonstance importante de cette destruction fîit l'anéantissement de tous les offices municipaux , qui rendit aux communes l'élection de leurs administrateurs immédiats (2).
Le même esprit de spoliation se signala dans les trois grandes opérations du conseil des finances, la refonte, le visa et la chambre de justice.
Les variations des monnaies se reproduiront si souvent dans cette époque de notre histoire qu'il convient die se faire une idée précise de cette ma-
(i) Ce désiotéreasement de madame de Haiotenon lai était personnel, et ses favoris n'en pillaient pas avec moins d*avidité. Les registres du conseil du dedans du royaume attestent, à la date du 17 juillet 1717» que Léger, son valet de chambre, fut contraint de restituer trente mille livres qu'il avait tirées du marquis dèCoetm»dra, pour le faire sortir de prison.
(a) Voyez, sur ces diverses opérations , Tarrét du a8 sept. 171S, les édîts des 17 octobre et a3 décembre 1715, de décembre 1716, de janvier et de juin 171 7.
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tière si simple et si mystérieuse. Chez de$ peuples sans instruction et sans commerce on a vu des princes altérer le titre ou le poids des espèces ; c'est simplement le crime d'un faux monnayeur que sa puissance met au-dessus des lois. Mais dans les pays plus avancés , où nulle force ne peut influei^sur la valeur commune et intrinsèque des métaux, on se borne k hausser ou à baisser leur valeur numéraire. Ce prestige qui n'agit que dans Fenceinte de l'État, et qui ne trompe la multitude qu'un moment , est toujours une méprise de l'ignorance ou une jonglerie de la mauvaise foi. Ses effets sont constamment funestes. Des injustices sans nombre accompagnent l'exécution de tous les contrats ; la confiance se perd et la circulation s'arrête. L'étranger tire des gains immenses soit de la refonte qu'il fait lui-même de vos propres espèces^ soit de l'agiotage frauduleux qu'il pratique contre vous avec impunité pendant la crise du changement. Le gouvernement reperd bientôt , par l'accroissement de ses dépenses et la diminution de ses impôts, le profit momentané qu'il avait arraché avec violence ; enfin comme l'équilibre général s'établit aussitôt avec les nouvelles valeurs numéraires, on ne peut revenir sur ses pas sans rencontrer les mêmes dangers et sans recommencer les mêmes iniquités.
Telle sera l'issue de toute refonte; tel fut le sort
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cie celle qu'entreprit le duc de ]Sfoaillea(i). II f)e changeait ni le titre ni le poids des espèce in^îs seulement Teffîgie ; il élevait à vingt livres le loq^s de quatorze » et à cinq livres ji'écu (ie Xrov^ liyreç dix sous, et recevait aux ho^ls des moppaien Iç premier pour seize livres, et le second pour qimtre livres. Il avait compté sur une £abrifiiition de plus d'un milliard , et sur un bénéfice de phis de deux cents millions, si pourtant on peut appelé;* bénéfice le plus inepte des larcins. Les espérances .furen|: bien trompées; on n'apporta aux hôtels des monnaies que trois cent soixante-dix-neuf millions. T^ bénéfice n'excéda pas sotxa|3te-dpuze millions, et l'or du royaume s'écoula par torrens cbe? l'étranger, où se fit la véritable refonte* Lie gouvernement furieux porta des loi^ de sang qui n'intimidèrent personne; il poussa le délire ju3r qu'à défendre l'entnée ei| France des espaces mwr qqées de sa nouvelle empreinte (a). Enfin il les décria lMi-méme('3), et continua cependant à le^ recevoir pour toute leur valeur; dénouement ridicule , et bien digne d'une ^f. méprisable spéculation ! En réuniss^nt les altérations subies par les espèces pendant les bui^ années de l^ régetice ,
(i) £dit 4e décembre 17 15» enregistré le 8 janvier, deux mois après la promesse solennelle de ne pas toucher aux monnaies.
(2) 29 août 17 16.
(3) i5 janvier X717.
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on Voît que lé bénéfice levé par le roi sur lès pat*ticJtllièrs s'éleva jusqu'à trois cent citiquante-deuit fnillions, mais que celui des étrangers fut incalculable. Au fèstCj ce genre de concussion n'était pâStibiiVèali.LôuisXiy,quiVexerça£réquen]meiit, po<lvàltCite> d'iiluistrdS complices. Cotnrtie ialiirrë, qui Contenait autrefois doiisie onces d'argent , n'en contient plus aujourd'hui que le sixième d'une once, il est évident que depuis 8i4 jusqu'à 17264 pai* la seule manœuvre des monnaies, le gouver^ nement a dérobé soixante et ôlfise fois tout le ca-* pital monétaire de la France.
Tandis qu'on refondait les monnaies, on es« sayait le même procédé sur les effets publics. Leur nombre était inconnu , leurs espèces variées , leur discrédit énorme , et Ton soupçonnait bien des fraudes dans leur origine. Oh imagina d'en faire la revue générale , et de les refrapper pour ainsi dire , en une seule espèce de billet d'étaL Mais comme idi on n'avait point à craindre la concUr-^ rence des étrangers , et que personne ne hous enviait ces tristes fruits de tant de lauriers^ on opéra plus largement. Les quatre frères Paris, nés dans ua dabaret des Alpes dauphinoises^ et doués éminemment de la sagacité si commune aux babitans de leur pays , apportèrent dans ce travail des vues ingénieuses et une rare promptitude. Six cents millions furent présentés au visa. Une loi
ordonna qu'ils seraient réduits le plus équitablement qu'on pourrait ^ deux cent cinquante millions de billets d'état portant un intérêt de quatre pour cent. Mais, par une infidélité trop facile dans les ténèbres de la finance, et qui est longtemps demeurée inconnue, on ne délivra aux propriétaires des effets vises que cent quatrevingt-quinze millions , et les cinquante-cinq millions qui restaient fiirent détournés à d'autres remboursemens qu'on voulut favoriser. Tel était cependant l'engourdissement du crédit public, qu'une si énorme amputation se fit sans de fortes douleurs , et que sur une spoliation avérée de quatre cents millions, il n'y eut que quatorze millions de réclamations , dont huit seulement parurent fondés (i). La France est le pays où ces phénomènes de résignation sont le moins rares.
Je n'imiterai pas la légèreté avec laquelle les historiens ont parlé des chambres de justice. L'histoire aurait bien peu d'utilité si elle ne s'attachait à signaler les fautes que les mêmes passions peuvent reproduire. La coutume de reprendre par des proscriptions les rapines qu'une administration vicieuse a tolérées est un art de l'Asie qui sied mal à des gouvernemens réguliers . Mais la France , condamnée par ses goûts
(i) La déclaralion pour le visa est du 7 décembre 171 5, et celle pour la liquidation et la réduction, du i*' avril 17 16.
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l^ dissipateurs à l'anarchie des finances, ne savait il y apporter dès long-temps que ce remède odieux. tr Après la spoliation des Jui{is et des Templiers , les il quatorzième y quinzième et seizième sièdes voient i se renouveler fréquemment d'homicides attaques [[ contre les administrateurs du revenu public;. des ^ surintendansy des ministres, des trésoriers péris- [[ sent par le gibet, au profit des persécuteurs puisp sans et auxacclamations d'une populace méchant^, i prompte à jouir du mal même qu'elle ne fait pas. . Leurs créaturies sont dépouillées sans formalités , ] comme sur un champ de bataille. On accomplit ces violeuçes tantôt par des^ commissions,^quelque• , fois par les tribuns^ux, quand on est sûr de leur . complaisajice ;. et enfin par des chambres de justice , espèce de creusets brùlans où des > classes d'hommes spnt jetées, pèle -mêle. Le même, désordre des finances, dans le dix-septième siècle, , entraine la continuation des mêmes expédiens. La dureté naturelle de Sully s'en accommode ; Richelieu va. plus loin, et il prescrit le retour périodique des chambres de justice tous les dix ans; menace extravagant^, qui ne permettait désormais le maniement des deniers publics qu'à d'audacieux aventuriers , et qui suffirait à prouver combien le cardinal, si habile à opprimer, était dépourvu de tout esprit administratif. Colbert toucha lui-même une fois à cette arme honteuse au début
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dé son ministère ; mais il n'y revint plus , parce que ce grand homme, ayant enfin créé et uiaiti* tenu un système de comptabilité, se dispensa de l'injustice par la vigilance. Je sais qu'après Uii les moyens forcés qui alimentèrent durant trente années les finances de Louis XIV, firent sortir des derniers rangs du peuple une classe de traitans durs,aTides et sansfbi. Mais quel homme délicateât voulu servir d'instrument aux turpitudes fiscales de ces temps-là , et lutter de fourberies avec les ministères obérés de Pontchartrain, de Chamillard et de Desmarets ? La bassesse des publicains avait cet avantage que le gouvernement pouvait quel* quefois consoler le peuple en les immolant k sa risée. Ce fut aU milieu de la famine et des revers de 1709 qu'il permit de représenter sur le premier théâtre delà nation la comédie de Twvaretj satire foudroyante de génie , et supérieure par le plan , la verve et la gaieté aux mordantes allégories d'Aristophane (i).
Là régence, qui avait résolu de se passer des traitans, leur fit bientôt sentir qu'elle ne se contenterait pas d'exploiter leurs ridicules. Elle se flatta d'éteindre les dettes de l'État avec leurs dé-
(i) Il est remarquable que Molière D*attaqua point les fiuanciers. On croit que ce fut par ordre de Colbert. Ce grand ministre pensa quMl y aurait de Tinconséquence à diffamer des hommes dont la probité est tout à la fois si difficile et si précieuse.
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pouilles^ de satisfaire le peuple par leur chute, et surtout de v^iger la noblesse et ia haute magistrature trop humiliées par le faste des personoes. Mais un gouvernement ne sait pas à quoi il s'engage quand il fait le premier pas dans la carrièrts <}? l'ipjustice. La terreur iûstalla au couvent des Grands « Augustins la nouvelle chambre ardente , et disfxosa dans une salle voisine les instrumens de torture destinés à l'interrogatoire des enrichis ; comme si Ton eut voulu , par le choix du lieu et la nature des rapports, armer une recherche fiscale de toute Thorreur de l'inquisition catholique. Il iiillnt d'abord un code nouveau, et il fut atroce : la peine de mort y était prodiguée sans mesure pour tous les délits des justiciables. Le carcan attendait les témoins négligens, les galères punissaient l'erreur dans la déclaration des for*tunes. Voici deux dispositions qu'on ne lirait pas sans frémir dans Suétone on dans Tacite : par l'une la médisance contre les délateurs était punie du dernier suppliée ( i ) 9 et par l'autre les domestiques étaient autorisés à déposer contre leurs maîtres , sous des noms empruntés (a). Outre le cinquième des confiscations, les dénonciateurs recevaient des brevets qui les déclaraient protégés du roi, les affranchissaient dès poursuites de leurs créan-
(i) Déclaration du 17 mars 17 16, arl. aS.
(a) Déclaration du i" avril 17 16.
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ciers , et les conservaient sous l'égide de rinfamieà Il fallut ensuite mettre Topinion publique au niveau de pareilles loks. Le peuple jaloux des riches déteste les traitans; cette haine naturelle fut encore enflammée par des chansons barbares et des estampes abominables (i). Le Régent lui^iHérDe fit frapper, eu Thonneur de la chambre de justice, une médaille où elle était représentée sous les traits dUercule qui terrasse le voleur Gacus, avec cette légende : victor asfarœfraudis. Des stimuïans plus énergiques furent enployés. Les jugemens de confiscation en assignèrent une partie peur être distribuée aux habitans du lieu où résidaient les condamnés : véritable invention de démagogue dont l'usage un peu répété anéantirait tout ordre social.
La terreur et le désespoir s'emparèrent dfe ces maisons superbes dont les financiers avaient décoré Paris, et d'où une loi imprévue leur défetidit tout à coup de sortir sous peine de la vie (2). L'épouvante fut telle que plusieurs hasardèrent leurs jours par la fuite, et d'autres les terminèrent
(i) J'en ai sartout distingué deux que n'auraient pas désavoués les forcenés de 1793. L'une, intitulée t Opéra SEnfer, représentait les financiers dans des tortures hideuses et variées. L'autre était un pressoir sur lequel s'asseyaient la justfœ et la mort; au-dessous des corps humains faisaient ruisseler de l'or de leurs membres écrasés.
(a) Ordonnance du 7 mars 171 6.
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par lé kukkàé. Achelel' 4^1* ârgfenterie fut un crime^ ëh^ursumt 4enrs riicbesdeis jtli^^ûedliiife lés ddttrés et les églises. On àffe<^Vâi def les etiipPisdnnef' ftvec éclat , arec outrage ; l<e p^tifAe kièêit les archers (r)*^ «t les Hiémes mènes ^e repélatent éàcrs tes provinces. Q»elqu^-tttii& furent l^icécutés À m^rl; d'autres subirent nue «kposilMn ItuSa^ mante. Lés an^ lâédbnitrîékgieâient à fëuti {^r d^ tepréset]11eiti<^ns fidèles 1^ cMiéttx qiii ti^'à^^ftei^ pu en éfrié témoins. Ce ^u^n a)^6làî% U pilon était ialoris une eâge *burnanfc sur Un pi^lrot, d*bè sortaient ta tête et les niains tlu ^rondanïné. On a sagement abôR cette coutume, qiri d'imie pèînfe légale faisait un sp^cladë burïie^tie.
Cependant chatjue leonfiséàtîon toûlait un jià^ gement eiiteiô^l, et la lehteUf deà formés, édilt les g^Éis êe Mhé tes ^s passionnés ne s'âfiftancliissiéHt jamais totit-à-fait^ fatiguait înnpàflënt^ du duc êfe Wô^flfes. Lfe teystêftle ftit tout à feôu^x
(i) Je ne pais omettre une circonstance dîgne de réflexion. Les gardes da commerce, voéfeâclt^i^ifÊ^êts Ûhpdêîllàim 4^ ^éHipXe, tt^ mâ^UtBleBt ptà , lor^^fts aViiî«ftt tfii ^Mt^r à %kti!»p^ de dire 1ia«mi;^Dt it]tkë c'était «M jcfètvCMlÊ lié ta bbadUbrede jd«tt»i. tfti arMt \ik mtè ch^ttbt^ lifêfendit 6é>)è^lïtillèiltÀ lett^ fauiséiera chMcr âe^ 4trata^èltaé', éétÈt^e léttdârit à éi^i'iSf i«s éxéeutettirs 4e édbdéere<i5. il ft^t YéMià^tAé^ c^e t^l'èiïéâRt f«H«to«ttï «te |irofv<Me ite reconi»!»sail»fat pà9 là éD^éifoihe «l« juëlii^ CtttwrawÉt iMt peuMe ms IréAib^loVi , « i6r«nde>!e^àlVMll0tise» À Akcct àfftijoil)!» âfaires «t glorieux à I*Rpis.
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changé (i); ia chambre ne subsista plus que comme un épouvantail et un lieu de torlure pour arracher la déclaration des fortunes et le paie*ment des taxes« On fut désormais poursuivi non comme concussionnaire , mais comme riche , et cette franchise ramena la jurisprudence à lia simplicité du calcul arithmétique. Une commission de sis membres (a) parut alors suffisante pour taxer arbitrairement toutes les richesses. Vingt rôles, montant à deux cent vingt millions, furent successivement publiés. Quatre mille quatre cent soixante et dix chefs de Êimille y étaient inscrits (3), et plusieurs d'entre eux purent, à l'exemple des anciens proscrits , imputer la place qu'ils tenaient sur ces tables sinistres à leur belle maison d'Auteuil ou à leur hôtel de la place Vendôme. L'excès de ces violences y amena un étnange remède. Le Régent, qui avait promis d'être inflexible, céda au tprrent des réclamations. A ce signal, tout ce qui l'entourait, princes, roués,
(i) Déclaration dn i8 septembre 1716.
(s) Trois tirés de la chambre de justice, Portail , Lamoi((noo, Fourqaeux, et trois du conseil des finances, Desforts, Fagon et Rouillé-Ducoudrai. Ce dernier, qui exerçait le contrôle général , était Tame de toute l'opération. Plaisant, spirituel et débauché, il traitait la recherche des financiers comme une partie de chasse. C'est lui que Montesquieu a peint dans la XCVIII" lettre persane.
(3) Forbonnais ne porte ce nombre qu'à quatre mille quatre eent dix; mais il n'avait pas connu le vingtième rôle.
CHAPITRE III
intrigans, femmes perdues, tout s'érigea en solli-^ citeurs. L'indulgence eut ses tarifs comme la vengeance avait ses rôles , et la cour de France ne fut plus que le marché scandaleux d'un royaume rois au pillage.
Le peuple , voyant seulement les vols changer de mains , s'irrita des peines et s'irrita des grâces. L'aspect de tant de femmes et d'enfans tombés de l'opulence et chassés de leurs maisons, fit renaître la pitié pour les coupables. D'ailleurs, ks recherdies remontaient à vingt -sept années (i**^ janvier 1689). L'édit était si vague que per sonne ne pouvait répondre de son innocence.
Ceux qui d'abord avaient applaudi aux rigueurs tremblèrent pour eux-mêmes. Chacun cacha sa fortune; le luxe s'éteignit ; le travail cessa; ce qui restait de numéraire disparut ; et dans ce concours de terreur et de misère, on alla jusqu'à implorer vainement les bienfaits de l'usure. Il fallut enfin que la chambre de justice tombât sous la malédiction universelle , après une année d'existence partagée en six mois d'un régime de sang et six mois d'un régime d'argent. La plupart des victimes furent réhabilitées; des lois adulatrices promirent aux chefs de la finance qu'ils ne seraient plus troublés dans leurs jouissances. Ainsi s'écroula cette tyrannie imprudente,
sans autre fruit que d'avoir mis au jour la fai-
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cofloUé Ui détpe99e puUkpaft) ^i^hiçiiKMré le oonstU des fiaoutts y. eh sitt ses niiiHSr pavé la roitile à de
Pendant ces orages , la fortune de lâw 3;ét9it ^t^véa. Cet ave^atwi^n oJ^^aît aii^ Rég^nft toiu ce qui davait lui pteirB, une théane n^uve éuoMée a^fi claFté, des idée» hardtes présevrfée» avec afl3U99iipf 9 ¥a sjrstèaie odmpfi^ q«i dîapew^t les initi^B de taut^MArt étuck» ot une pAr^wtive 9î8^ua bpnM^r desi prQSfi^itéft de tout g^Are. Mai3 n's^yaRt put ,, Wf début* dt la régeiiee^i vainare Fa»çefidw^t du dui? de ShaîMoa ^ il ^A/ é^ dovenu k ^tiimii 1^ plus asaidii, et amait, par ceftie souple wé> sunpmi soa conaeni^Hient. àr l'^aaaî d'une llMi€piQ tt^ QMdesde pour faire: Mabragct ài ce vîftio 4e la âftance;
lia pr i vilèga en lui don aè pmi p Tiitgt annéas à la ûoiapagnie êb I^aw (a)..Sea fonda, de six millions,
(f) L&àofi <ift I^oi^ille^ dit qn'U f»! p«j[j6 a9aaBte*-dji« mlUf^ps sur les laxes; mais le duc 4*AQtin fio.us.appfeaciquç cç fut en denrées et sans produire î^ucuq soulagement. Après l'amnistie prononcée le ai mars 1717, le Kégent établit deux bureaux pour la révision dea Ux^ c^ieiii le diic de Ea Fovcc, et L« Pelletier Desfbrtf. Q^ prp^^nuebien que tofttie L'^C&ir» tomba daps i'oiiblî, lorsqv^ d*Ar§enson , que la cbamUr^ dej^isticeavajt vivement harcelé; fat mis lûi-méme à la tête des finances.
(a) Lettres patentes de créatron du a mai 1716; règlement de la benqM? g^éiaiedu 20 du noéme mois.
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se parlageail en dçaaM çentsi actions. Elle s'inter- 4isiiît tout comm&rcçt et tout emprunt; corresr pon4dit dans \es provinces ^vec les direc^urs d|es nionnaîes; gérait les c^^ss^s des particuliers, escomptait les lettres cie change, recevait les d^épôts, et délivrait: des MHet^ payables à vue et en monn£ii§ de Banane invariarble. Un établissement si sage et sif bie^ conçm essuya d'abord tous les affronts résf^^^é<$ aifx vérités nouvelles, l^es capitalistes de qe tetnps-jà , tous eafans de la maltôte et de r usure 9 o^ ç^o^pr envient rien aux théories du crédl^i^, et \es premiers pro|;rès de la banque se firent im m^Ueu ^es railleries pvibliques. Ils n'en furept {>as moins prodigieux , surtout lorsqi^e le duc de Sïoailles eut terminé ses ravages. La fixité de la monnaie de banque rappela le commerce , renoua les liaisons avec l'étranger, et rétablit les cbangest , tandis que le raouveipent facile d'un par pieir renaboursable en tout temps et en tout lieu, et l'intérêt modéré de l'escompte ranimèrent la confiiM^iee et lès manufactures, et laissèrent sur ses cofifres l'usure oisive et déconcertée. On ne soupçonnait cependant ni la ténacité du ressprt qui agissait si puissamment (i)^ ni la grandeur des conséquences qui allaient en résulter.
(i) Quelque modique que fut le fonds de cette banque^ les actionnaires ne comptèrent jamais qu'environ le dixième du prix de leurs actions, savoir trois cent soixante-quinze mille livres en
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Le Régent voulut d'abord Étire partager au gouvegiement les avantages que la banque assurait aux particuliers. 11 ordonna que ses billets seraient reçus en paiement des impositions, et enjoignit à tous les comptables d'échanger contre ce papier les deniersde leur caisse ( i ).On vit alors deux choses inouies dans les fastes de la monarchie , une monnaie fictive émise par des particuliers , et tous les revenus de l'état confiés à la seule bonne foi d'une compagnie indépendante. Les idées communes subirent encore une altération non moins sensible. La banque ayant à distribuer un dividende énorme de sept et demi pour un .seul semestre convoqua ses actionnaires (2). Le Régent présida l'assemblée; la plupart des grands seigneurs, actionnaires comme lui, l'accompagnèrent; tous, et le Régent lui-mémo, votèrent à leur tour, et ce dernier, nommé à l'une des places de directeurs , accepta. Ainsi la hiérarchie monarchique, ainsi les principes de Louis XIV s'éteignaient dans une sorte de confusion et d'égalité dont jusqu'alors les cavernes de jeux de hasard avaient seules donné l'exemple aux Français.
espèces, et un million cent vingt-cinq mille livres en billets d'état qui perdaient soixante-dix pour cent. Mamucrit sur Jean Lnw^in-l^^^ parLedran.
(i) Arréls du conseil du lo avril 17171 du la septembre suivant et du a6 février 17 18.
(a) ao décembre 17 17.
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Ici fut jeté presque au hasard le germe de notre farneusecompagnie des Indes; et l'on n'apprendra pas sans étonnement que la première idée de cette création ne sortit pointde la tête de Law. Grozat ayant désarmé la chambre de justice par l'abdication de la Louisiane 9 le conseil des finances se trouva plus embarrassé qu'enrichi de cette conquête. 11 imagina 4'^n livrer la cfilture à une société qui voudrait y destiner un modique capital de deux millions , et il jeta les yeux sur l'Ecossais dont la fortune commençait à irriter l'envie , espérant bien par cette confiance apparentel'attirerdans un piège propre à sa iniine(i). Mais loin de refuser ce don perfide, Law le féconda de son génie, et disposa sur cette base étroite deux cent mille actions de cinq c^nts francs. Dans une nombreuse assemblée de capitalistes devant laquelle il développait ses idées sur l'exploitation de ce vaste pays, une voix sortie de la foule lui. cria : a Si vous te- « nez parole , vous mériterez une statue ! » Et aussitôt on répondit de toute part : «Oui, oui, nous <( vous la dresserons nous-mêmes sur la plus belle «place de Paris. » Ce sordide enthousiasme paraît bien neuf chez une nation où l'amour des gains les plus légitimes n'osait s'avouer que dans les classes inférieures de la société. Il semble qu'en
(i) Manuscrit du comte de La Marché
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changeant de siècle ^ gb a changé de jpays et qu'on liçe des annales d'Angleterre ou de HoUnmku Le conseil , témoin de cetle cupidité naïve ^ enjoignit alors aux porteurs des hiUets d'état de les convertir en actions de la compagnie d'Occident ; mais Ijaw , offensé d'un arrêt rendu sans sa participation , et où l'on voulait faire par l'autor iié ce qu'il attendait de la persuasion , referma toutes les espérances 9 et suspendit pour d'antres temps l'explosion dont oïl avait pu entrevoir la violence (i)« Ces contrariétés ne sont pas difficiles à explique^, t^ duc de NoaiJtles , qui favorisait Law suppliant , le déte&tâ triomphant. Accablé sous le poids de ces billets d'état décrédités eh naissant, i\ voyait avec effroi son rival prêt à l'en soukiger. Après avoir épuisé les secretis les plus injustes de hi ânatice y il eiJQpioyait maiiitenant les plus cor- )!Upteurs^^ ks rentes viagères et les loteries (a).
(x) La eompagnie (fOccidtnit , créée par vth édit dû mois d'*ftoût 17 17, avec up capjtal de cent mHlioos, pour explottèr les terrés et le coniVneirce dp la Louisiane, n'eptrs^ en activité qti*2^v| mois de juillet de Tannée suivante.
(a) Édiis etaoûi 1717. Création d'un million deux cent mille livres de rentes viagères; loterie indéfinie tirée tous les mois; biUets à vingt-cinq soiis ; lots proportionnés à la masse de mis^ et payés en espèces. Ceux qui les gagnaient rapportaient une somme égale en billets d'état, dont on convertissait l'intérêt en rente viagère sur leurs têtes. Cet escamotage assez ingénieux eut du succès, et prépara le peuple à la grande ivresse da systèute.
V^îte e£B»iit«!> lar crise apppochail j les grandis pro* priétsûres 9 taut-puîsaans sous une régence aristocr£iliqit<e, yensydiil} ^'emporter, pjap lieurs cla« meuiits y la^ sappres^ôoii du dixiéBie , iiopM qMe soa éqy^é teun p^nfilaèt odkAiii ; les necev^rs géo/éjR£^^i;c a^'SNÎçnit $^i$pendi] lent service r et la ^o^e des ti^>ifipç^i3ô s0 payait pas. Le JK^égeot , ne pçtMvacit piiii» adteini^treii? atee deui^ mi^isliTes eJt deuis spr tèiaes>Qppf>9éâ>.oui^rit/ deâ eon£ésences au Paleîs? Bayai, où les rivaux dev^ienl eomhaitpe et recojBr naître un iiâinquew?. Dans cett<î kltte que prplao** gèreiU^kis talem ti4s-distmgué& des^tèlètes , Favamlage fa tnaremeal^ douteux. Le diicde Kani;^ dans ses yeanheux Mémoires , n'offraîl qUe des m^ens tetlts et usés; il demaadsût à uue cmir prodigue quinze ans d'économie:, et proflaettait quînizset ans de constance au no» du ministère le pius' versatile. L'^eklsen^bledeses Tuespanut odieux par k& souvenir^ dti pa^é , insulfisant pour les hasQÎnsdjainioment, triste et incertain pour l'aivenir (i). De son côté, Law séduisait par une doctrine dont l'expérience avait justifié une partie , et dont tous les dangers restaient inconnus. Il pré-
(i) Si cfiMlique»*ui)«B de ces^ écoqcinifes élinekit râiisonq^lile» , d'antres rétoitaîent par ini6' exagération loseoBée ; il^rédnûaSd'Ies dépeiMws de la marine pour 1718, à quatre miltÛHis cinq cent mîUe livres. Elles s'élevaient encore, en lyiS» à quinze militons cent soixant&4i-iK ml4ie Ipvr^s/
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tendait qu'on s'était mépris sur la situation de la fortune publique, et que cette massed'effets royaux qu'on mutilait comme un principe de mort, n'était funeste que par sa stagnation , et se change* rait en véritables richesses dès que le mouvement lui serait rendu. Ce langage éblouit un prince passionné pour tout ce qui était ingénieux , et lui inspira le dégoût de ce qui existait , sans lui donner la force d'y substituer un oi*dre nouveau. Il lui &llut encore une année d'hésitation pour ar* river à cette mémorable épreuve. •• -,
Ce changement , quoique imparfait j dans la direction des affaires , en nécessitait un autre dans l'emploi des hommes. Noailles quitta le conseil des finances , et D'Aguesseau, dont le Régent connaissait l'extrême faiblesse pour le parlement , que Ton commençait à craindre , perdit les sceaux, et fut envoyé dans sa terre de Fresne (i). Comme l'Ecossais , en sa qualité d'hérétique et d'étranger, ne pouvait succéder ni à Tun ni à l'autre , les
(i) aS janvier 1718. D'Aguesseaa n*était point opposé à Law, comme Tont cru quelques personnes; mais le duc de Noailles le subjuguait. Dans les premiers temps, le Régent, le chancelier, Law et Noailles passèrent une journée dans une petile maison du faubourg Saiot-Antoine qui appartenait à ce dernier. Le but de cette conférence était de s'entendre à fond sur les idées de l'Écossais. Lorsque le duc d'Antin et quelques autres seigneurs vinrent le soir souper avec eux, ils les trouvèrent tous quatre d'accord , et le Régent triomphait de cette union. Manmerit de dtjntin.
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sceaux et la ^nésidence d€s financier furent réanis sur la tête de D'Argeason , Ueutetiant«géaéral de police. Ce choix annonçait l'intention d'agir avec vigueur. Destiné à remplacer un chancelier qui ne savait jamais prendre de parti, et im chef des fi^ nances qui en changeait continuellement , D'Ârgenson était bien propre à les £aiire oublier par des qualités contraires. Haï des gens de robe , officieux avec les grands , terrible à la populace j il possédait tous les genres d'esprit et de courage. Sans préjugé, sans attachement , '«ans opinions politiques , il tournait à son gré les hommes , les choses et les lois, etsemblaitadministrer autant par la force d'un instinct pri^égié que par l'application de ses vastes connaissances. On le voyait commencer ses audiences à trois heures du matin, dicter , sur diverses matières , à quatre secrétaires à la fois , et faire ses courses de nuit en travaillant dans sa voiture devant un bureau éclairé par des bougies. Il savait encore semer sur tant de tra* vaux arides les saiUies d'un esprit libre et plaisant, ^e qui , en France , et peut-être ailleurs aussi , est le plus sûr indice des hommes supérieurs.
Par la retraite de Noailles et de D'Aguesseau , il ne restait qu'un membre du premier triumvirat de la régence. En examinant ce que devinrent les rapports politiques de la France , nous apprendrons le sort du maréchal d'Uxelles; car après
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les firexîiiiers sotes dotmés atsx intrigues de lu ^ecnir et à la cHse ées finances , k sfttntîoD de i%«EH-ope avait été l'étude do Régent.
CHAPITRE IV
Situaiiob àdïEnrfipe. -^ Descente du Prétèndftfit — Triple . alliance. — Vojagc du Gzar*
CHjLULissXIIy recevant les subsides et méprisant les conseils de la Franft , ensanglantait ie nord de ses dernières folies. Le monarque éphéhiè^ qu^fl avait dotiné aux Polonais , abandonné de tous par le traité de Varsovie, avait vu son fortuné rîvail rentrer dans ses états au milieu d^one troupe de comédiens 9 et ne désirait plus qu'un abri pour cacher Sa tête. î-^ncé lui-même comme une proife des raines de Slralsund , le héros de la Suède portait dans sa fuite bien moins la prudence d'im roi, que le désespoir d'un furieux. Son orgueil insensé aimait à compter la Russie, la Prusse, le Danemarck,laSaxe, et le roi d'Angleterre ligués contre lui seul. Mais déjà le partage des dépouillés rompait l'intelligence de ses notubreux vainqueurs.
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En Aogletetre, l'él^teur d'Hanovre^ àp^pelé à l'héritage des Stuaris par uile loi de verigeanee et de précaution , apportant dans une lie les intérêts du continent) et ignorant jusqu'à la langue que parlaient ses sujets, ne savait être sur le trône qu'un chef de parti. Une Êiction acharnée demandait la tète des ministres qui avaient signé la paix d'Utrecht (i). Des soulèvemens religieux et politiques nieifiaçaient le îiouvêl ordre de succession; Georges lui-même, détestant son fils, dont il avait fait emprisonner la mère, et brûler dans un four le séducteur quHl soupçonnait d'en être le pèBe, autorisait la discorde publique par celle dé sa famille; enfin, sous les dehors d'une prospérité inoUié, i\État se débattait entre la guérite civile et la guerre étrahgère.
La cour de Vienne s'enfonçait aveb soin dans l'obscurité douteuse où les traités de Bade et d'Utreicht l'avaient laissée. On ignorait encore si elle renonçait au trône de Philippe V, si elle approuvait la ruine de Charles XII, si elle voyait d'un œil indifférent la barbare imprudence des Turcs envahir la Morée et menacer la Hongrie.
(i)Lè poète Prîor était du nombre. M. de Torcy écrivait, le 8 juillet t7t&,àM.d*IlïerviUe,nQtre ministre à Londres: «Je crains « d*aYolr pprté malheur à Prioren loi prédisant aouyent que la « potence serait la récompense de ses travaux. Madame de Jersey « assure qu'on le pendra seulement pour rire. »
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Ce cabinet, dominé psur des tran&fi^[es espagnols , oppresseur muet de Tltaiie , flatteur et tyran du pape , régnait par les énigmes , et se croyait sans reproche tant qu'il serait impénétrable. Cependant on soupçonnait que tant de nuages n'étaient amoncelés que pour cacher l'épuisement de l'armée, le désordre des finances , et l'incapacité personnelle de l'empereur.
Un spectacle encore plus singulier attirait les regards sur l'Espagne, C'est là qu'un roi vaporeux et solitaire oubliait son sceptre et sa raison dans les chaînes de sa femme; c'est là qu'un peuple indolent par nature et harassé par de longues épreuves j s'animait malgré lui sous la verge d'un ministre turbulent; c'est là qu'une reine, fatale par ses vertus maternelles, préparait les malheurs de l'Europe pour doter ses enfans. Elisabeth et Alberoni, transportés l'un et l'autre par la fortune, d'un coin de l'Italie sur ce théâtre vaste et délabré, y réunissaient tout ce qui précipite les grandes catastrophes , la passion , Faudace et Tignorance.
Les événemens de la guerre de la succession avaient chargé l'Europe de deux trônes nouveaux. Frédéric -Guillaume, second roi de Prusse, et Victor- Amédée , premier roi de Sicile, contraints d élever leur puissance au niveau de leur titre, étaient condamnés aux tourmens de Fambition. Mais l'un , avec la grossièreté d'un Sar-
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mate ^ et k dâtfimition d'une armée brillante, n 'offrait daos sa marche que la timidité de l'avarice, et craiguait encore plus de perdre i qu'il ne hrôlait d'acquérir; tandis que l'autre, façonné à toute la souplesse italienne , et comptant sur les ressources inépuisables d'un esprit frauduleux, jouait volontiers avec la fortune , lirait son courage de la profondeur de ses calculs ^ et montrait dans leur maturité ces ^riaces que la prévoyance du cardinal d'Qssat avait autrefois nommés les louveteaux de Savoie.
La Hollande 9 honteuse d'avoir éptiisé son sang et ses trésoni pourenridiir l'Angleterre et agrandir la maison d'Auiriche y tombait dans cet état équivoque qui n'est ni assez haut pour oommander le respect, ai a»<» bas pour désarmer Teavi.. Persuadée qu'elle n'entrerait désormais dans aucun traité sans en payer les frais , elle redoutait plus ses amis que ses ennemis^ Se défendre des surprises par «a curiosité, des^ngagemens par sa lenteur, des ruptures par sa oomplai^nce; tel était l'artifice de ce gouvernement dégénéré. Ces républicains, si fiers et si économes, naguère les arbitresdu conunerœ et de la politique, s'estimaient heureux d'en é^e encore les courtiers.
Entre toutes ces puissances, la France n'avait alors, à proprement parler, ni aoiis m ennemis déclarés. Le Régent, plus curieux d'observer que
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jaloux de remplir le vide laissé par la mort de Louis XIY, se contentait de ce calme apparent , et jouissait sans prévoir. Un événement d'une natare très-délicate ne put même l'arracha à cette politique contemplative qu'approuvait sa prudence et plus encore sa paresse. Il s'agissait d'une entreprise de Jacques III pour soulever l'Angleterre, et chasser du trône la maison d'Hanovre.- -On ne saurait concevoir tout l'intérêt que la France était forcée d'y prendre, si on ne se retrace quelques faits antérieurs.
Les services que l'Angleterre avait rendus k Henri IV pour conquérir sa couronne furent mal reconnus par son fils. Le cardinal de Richelieu suscita les troubles où périt Charles r% et si ce prêtre impitoyable n'en prévit pas la sanglante catastrophe 9 on peut croire qu'il l'aurait vue sans remords. Mazarin prosterna la • France devant la fortune de Cromwell , et força notre armée , où étaient en personne Louis XIYet les deux .fils de Charles I" , .à»combattre sous les mêmes ordres que les soldats du Protecteur, et à faire la conquête de Dunkerque au profit de la république d'Angleterre. Lorsque, après Cromwell , une révolution intérienre eut établi Charles II sur le trône de ses pères, et lorsque, vers le même temps, la mort de Mazarin eut rendu à Louis XIV Texercice de la royauté, la politique de notrecabinet
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envers le nouveau monarque anglais fut plus versa.tile, sans être plus généreuse. Il s'établit enti:e les deux rois un trafic âpre, ténébreux et sans bonne foi. Charles II recevait de son allié des subsides secrets, des conseils dangereux , et jusqu'à des maîtresses ; mais on exigeait de lui la trahison continuelle de la liberté , de la religion et des intérêts de son pays. Si par intervalle quelque pudeur le feisait hésiter , Louis XIV réchauffait contre lui, dans Londres, la faction qui avait immolé son père , et Ton voyait les ministres de Versailles accueillir et consulter Algernon Sidney, le plus inflexible des républicains anglais.
Jacques II ayant succédé à son frère, le règne des fourberies fut remplacé parle règne des violences. La France suivit avec le nouveau roi les mêmes pratiques d'encouragemens et de menaces, de faveurs et de mauvais offices. Mais Louis XIY, engagé alors dans la carrière des persécutions fanatiques , enflamma sans peine le monarque anglais d^une fatale émulation; et après trois années seulement d'un gouvernement odieux , Jacques fut contraint de fuir un trône où l'indignation* publique avait appelé son gendre Guillaume, stathouder de Hollande. Louis , prodiguant l'or et le sang des Français pour forcer l'Angleterre à reprendre ses fers , se proclama le défenseur des rois malheureux; et l'on aurait admiré davantage ce
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noble tifkHivem«tit, si ht conduite toitoeàse qui Fâvftit précécléli'eti eûl rendu la sincérité un peu suspecte^ Quoi qu'il en soit , le spectacle d'un père ctisissé par sa fille, et la haine que le pHace d'Orange avait méritée de la France, y endurent hs esprits en fiiveur du fogitif , jtusqu'au moment où sa présence inspira un dégbut général pour ra per^nne et poirr sa cause (i). Le sort des armes prononça contre lui, et dans le traité de Biswi^, Lonis XIY abandonna son protégé, et reconnut Guillaume pour roi légitime de la Oninde«Are« tagne.
Peu d'années après cette disgrâce Jacques II mourut, laissant un fils que Lbuis XIV, par un étrafige retour, reconnut précipitamment roi d'Angleterre , en pleine paix , sous les yeuic de l'ambassadeur de Guillaume, sans respect pour un tiliitè récent, et,Â'i4 &ut le dire, sans l'ombre d'utilité pour le sang des Stuarts. Cette violation
(i) Jacques tl, t^nl «vatt «nérké ^nelque réputàtioB comme duc ll*Yark, débarqua à Palw dans k coiivent 4leB Jésoites. U parut tottt-à-fait indigne du trône , et pour ainsi dire hébété de sa chute. Madame de Sévigné explique comment on cessa de s'intéresser à nn étranger âpathiqne qoi semblaitt lui-même ne pas s'Intéresser a son propre soirt. Les coiMtîsans le troutènsnt Ibkt ridicule avec m bigoterie ai puérile, sa femme si intrigante et set maitrepea si laidcH. On méprisa l'insolence d'un Anglais qui, nourri à Saint- Germain des bienfaits de Louis XIV, affectait d'y toucher les écrouelles en sa prétendue qualité de rot de France.
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de la foi jurée était uae faute d'aiilaot moioa ex*cusaUe qu'elle rompait la négociation qui pliait livrer, san» combat, ji Philippe Y la couronne d'Espagne, et préserver la Frao^ce ^es longs mal* heurs dont elle fut la proie. Le cabinet de Yer^sailles^ abusant de son autorité sur celui de Madrid , le força de reconnaître aussi Jacques III ; et l'Espagne, dont cette résolution trahissait tous les ioléréts, apprit le sort réservé aux états que gouverne une influence étrangère. Ni l'ambition ni la pitié ne produisirent tant d^ vertige; la .source en fut plus basse. Marie d'Est, la veuve de Jacques II, était une ItaUenne artificieuse , qui , prévoyant, la grandeur de madame de Maintenun, l'avait adroitement subjuguée par ses flatterie^, en la traitant d'époi^se et de reine ; et la vanité reconnaissante de cette femme, unie à rintrigue des jésuites , entraîna le vieux monarque à la dé<marche la plus inconsidérée de son règne. On connaît les désastres de cette guerre, terminée par la reine Anne, malgré la résistance de ses alliés; ainsi que la stipulation de la paix d'Utrecht, où LfOuis XIV se soumit à expulser le Prétendant qu'il avait si follement couronné.
Cependant un espoir secret survivait à ce fâcheux dénouement. Anne détestait l'électeur de Brunswick, qu'un bill du pariement lui avait désigné pour successeur, et une affeçtipi^ confuse la
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portait vers le frère proscrit qu'elle n'avait pn connaître. De légères ouvertures pour le rétablissement de l'ordre naturel de succession furent laites de sa part à la cour de France, et saisies avec empressement. Mais les ministres de la reine, divisés par des haines violentes , n'avaient ni le pouvoir ni la volonté d'achever ce grand dessein ; leur complaisance se bornait à amuser par ce jeu indiscret le penchant de leur souveraine , et quelques-uns furent soupçonnés d'en avoir porté la confidence jusqu'à la cour d'Hanovre. Aussi , quand la reine Anne, princesse d'un esprit opiniâtre, mais sans lumières et sans méchanceté^ eut succombé à une maladie de quelques jours, rien ne se trouva préparé pour le triomphe des jaco* bites : Georges P' prit possession du trône ssoès obstacle; le duc de Lorraine, chez qui s^était retiré le chevalier de Saint-Georges , car c'était le * nom que portait Jacques III depuis la paix, s'ex<* i^usa auprès de la cour de Londres d'avoir reçu cet hôte dangereux , en alléguant l'invitation menaçante que lui en avait faite Louis XIY. Ici commence l'ordre particulier des faits dont la France et le Régent allaient être responsables.
Quoique privé du concours de la reine d'Angleterre, Louis, toujours plus subjugué par la cabale de Saint-Germain , n'en résolut pas moins de rétablir le Prétendant par la guerre civile y et
CHAPITRE IV
de se jouer en secret de la paix d'Utrecht, comme il Ta Yak fiiit ouvertement de la paix d[e Riswick; infidélité vraiment inliumaine qui exposait la France épuisée aux malheurs d'une nouvelle rupture. Nous avions à Londres un ambassadeur de parade dont l'esprit étourdi n'était plus en mesure avec les difficultés de sa mission; c'était ce duc d'Auinont que Saint-Simon accuse d'avoir mis le feu à la maison de l'ambassade pour obtenir des indemnités. Il céda la place à M. d'Iberville, minisiÈre discret et laborieux, qui , spus un nom plus mo^te, alla se concerter avec les méconlens d'Angleterre et d'Ecosse. Les imprudences. du roi Georges avaient soulevé tant de passions contre lui, que l'on crut le moment arrivé pour le succès de son rival, et que les augures de cour se tinrent prêts pour la trahison (i). Louis XIY, de son côté, traitait immédiatement avec les jacobites réfugiés et la reine mère du Prétendant. 11 leur fournit
(i) Uoe foule de lettres de la reine Marie , du Prétendant , de Bpjiogbroke et de Berwick, prouvent que les espérances des conjurés n'étaient pas sans fondement. L'histoire doit recueillir ce passage curieux d'une lettre de Bërwick à M. de Torcy, du 34 août 1715, qui jettera une nouvelle lumière sur le caractère déloyal du fameux Marlborpugh » alors comblé des faveurs du roi Georges. * Je viens , Monsieur, de recevoir une lettre de M. le duc de Marl- « borough, par laquelle il me marque qu'il espère beaucoup de « la protection de M. le Chevalier ( de Saint-Georges ) , et en même « temps accompagne ses protestations d'un second présent de deux
dès armes et des vaisseaux de transport pour dix mifle hommes; leur donna, pour être envoyées en Ecosse, deux lettres de change de trois oent mille livres, tirées par Cro2at, etmrtà lear disposition tons les commissaires de marine par <les ordres an porteur, signés deTorcy et dte Pontchartrain , et qui furent confiés à trcHS particuliers anglais, Flavigan, Bouine et Arbuthnot. Enfin, après bien des conférences à P^ris et à Londres, et une correspondance fort étendue entre MM. de Torcy et d'Iberville, il fut arrêté que la desctate aurait lieu le 1 6 septembre sur une petite tle voisine de Newcastle.
Quoique ces opérations eussent été masquées avec soin , le comte de Srair ne laissait pas d'en concevoir quelques soupçons, et demandait de temps en temps à M. de Torcy des explicatioDS , qui ne se passaient pas sans beaucoup d'aigi^êUr et d*emportement (i). Trois événemens éclatèrent
« mille livres sterling. Ceci me dodne beauconp d'espérance; car, « vu le caractère de mnin oncle, il ne jetterait pas ainsi son atgeot» . s*il n'envisageait quelque utilité. J*ai envoyé à milord Bolîng- « broke l'original pour qu'il le fasse passer au Chevalier, après Ta- « voir lu. »
(i) Des faiseurs d'anecdotes ont même supposé une scène trèsvive entre Louis XIV et le comte de Stair, et ils ont poussé l'exftc* titude jusqu'à en rapporter les paroles. Tout cela est fabuleux. Le roi ne discutait point avec les ministres étrangers , et surtout lorsqu'il s'agissait de les tromper par des mensonges.
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presque enseipble. I^d jacobites, cédant à Timpa* tience et k. îa présomption trop ordinaires aux séditieux ^ se soulevèrent dans une partie de FÉcosse et du nord de l'Angleterre, et proclamèrent Jacques III ; quelques-unes des expéditions , payées des deniers de la France, arrivèrent à propos pour alimenter la révolte ; enfin , le vieux monarque, qui était Tame du compldt, mourut peu de jours avant répoque.déterminée pour l'invasion. Ses dernières pensées y forent consacrées, et de son lit de mort il écrivit au roi d'Espagne pour lui recommander les intérêts du malheureux Studrt (i). A la vue de cette lettre tracée par la main expirante de son aïeul et de son bienfaiteur , Philippe y fut attendri, et chargea le prince Cella-> mare de servir, à l'insu du Régent, les projets de la cour de Saint^Germain. J'ai trouvé les traces de deux paiemens que cet ambassadeur fit k la reinemère, l'un de quatre «vingjt'^dix mille piastres, et l'autre de cent mille.
Là mort de Louis XIY arriva trop tard pour prévenir l'insurrection anglaise, et trop tôt pour ne pas en compromettre le succès. Les réfugiés , voyant le feu allumé dans leur pays, déployèrent lenrs dernières ressources, et le Régent fut assailli
(i) Cette lettre parvint à PhUippe.V, accompagnée de deux autres lettres écrites dans les mêmes vaes par M. de Torcy et le maréchal de Berwick.
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par les deux partis. D'un côlé, Stak* redoublaîl ses {datâtes et ses menaces; de l'autre, la mère du Prétendant tenait encore à SaintrGermain une * cour pleine d'intrigués et de dévotion , où se .ralliaient jQaturellement les partisans de Louis. XIV et de ses énfans adoptîfs; ce parti jacobite, accommodant aux nouvelles mœurs la sainteté de sa
cause , environna le duc d'Orléans d'une ligue de femmes 9 corrompit r^bbé de Thésut y son secrétaire , et fit même venir exprès d'Angleterre une vierge d'une rare beauté pour i'introduii'e.dajis la couche de ce prince dissolu (i). Ainsi se présentait aux premières délibérations du Régent celte affaire , si compliquée dans ses détails et si grave dans ses conséquences.
Il eut d'abord à considérer Tissue probable de l'entreprise; et sur ce point il put interroger le passé. La catastrophe de Charles P'^, immolé pour des torts douteux , pendant la tourmente des guerres civiles, avait laissé un grand intérêt pour la victime, et n'avait assis aucun principe politique. Mais l'expulsion de Jacques II n'offrit point ce caractère turbulent et cruel qui présage le repentir; en donnant sa confiance aux jésuîjÈes , en tolérant l'iniquité des juges , et eu déclarant son aversion pour les lumières qui prévalaient
(i) Mémoires secrets de BoUngbrokc»
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dans le pays , ce prince s'était volontaifeiiiént mis liors de la nation. Son père avait été arraché du trône avec violence, et lui en tomba lâchement, sans bruit , sans effort , comme une escarre gangrenée qui se détache d'un corps vivant. Il n'y a point de remède contre une telle dissolution , et toutes les forces de Louis XIV y échouèrent pendant dix années.
Mais les héritiers de Jacques II avaient - ils en eux-mêmes de quoi réparer le désavantage de cette position? La veuve du roi, née eu ItaKe, dotée par Louis XIV , alliée à plusieurs membres du sacré collège, représentait, pour ainsi dire, le papisme aux yeux des Anglais; son mariage, conclu avec le duc d'York malgré la résistance du parlement, passait pour une hostilité. Une prédiction des jésuites et un vœu à Notre-Dame-de- Lorette avaient enveloppé la naissance tardive de son fils d'un appareil superstitieux , qui excita la défiance du peuple. Un cri général publia que cet enfant était supposé, et qu'on l'avait introduit auprès de la reine dans une bassinoire. Ija procédure insolite que Jacques II fit après coup pour constater l'identité de son fils, accrédita davantage une fable probablement imaginée par l'esprit de parti, mais chère aux passions de la multitude. La Providence semblait aussi conspirer à la dégradation des Stuarts par la nullité dont elle avait
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frappé leur dernier rejeton. Contraint i blâmer ses torts sans ménagement , je n'en suis pas nooins touché de son malheur ; car la plus forte part des reproches qu'il mérita doit retomber sur les laains coupables qui le déformèrent dès le berceau. Sa mère, égoïste et jalouse , en avait fait un eaclave et non pas un homme. Âgé de vingt'^ept ans, mais retenu dans l'enfance par une éducation monacale, dont les détails exciteraient l'indignation et la pitié, il était encore moins propre à s'élever sur un trône que son père ne l'avait été à s'y maintenir. Il ne conservait de sa dignité que cet attrait malheureux qui attache les princes bornés aux esprits vils et médiocres ; on lé vit outrager BoHngbroke, le seul homme de génie qui voulût le servir; et il resta le jouet d'une poignée de courtisans sans mérite. L'homme qui le connaissait le mieux disait de lui : « Il a toutes les superstitions d'un capucin , et n'a aucune teinture de la religion d'un prince; il tremble devant sa mère et à l'aspect de son confesseur. » Jamais il ne put se résoudre à promettre nettement le maintien de la religion anglicane, si le sceptre lui était rendu ; et cette seule réticence le condamnait sans retour à la vie privée. Le parlement , qui offrit cent mille livres sterling de sa tête , ne savait pas combien l'existence d'un ennemi aussi maladroit est préférable à sa mort.
CHAPITRE IV
Le Régent aTait trop d'habileté pour attendre une révoiutioti de pareils instràniens..Mais , sans détruire Georges^ ies jaoobites pouvaient longtemps inquiéter son règne, et la France devait, au nioins pour Tai^enir, se ménager cette diversion« ije duc d'Orléans n'avait encore personnel* lement aucune garantie de la bienveillance du roi Georges , et celui«ci s'était livré k une faction qui pouvait le pousser à des partis extrêmes ; la vio* lenoe avec laquelle les wbigs poursuivaient les auteurs des traités d'Utredit, n'annonçait pas des intentions pacifiques ; et d'ailleurs toute guerre contre la FVance était devenue pour long-temps populaire dans la Grande-Bretagne, depuis qu'yen voulant forcer les Anglais à reprendre de sfes mains le roidbnt ils s'étaient séparés , Louis XIY leur avait fait la plus morteUe injure qu'une na* ' tion fière et libre puisse ressentir. La prudence prescrivait donc au Régent une conduite assez oblique pour satisi&ire le roi Georges et ne pas décourage!* les jaoobites; mais les* événemens se précipitaient avec une rapidité qui rendait difficile à tenir une route aussi glissante.
Jjes «nstii^és d'Ecosse et d'Angleterre demandaieni à grands cris la présence du rot qu'ils avaient proclamé. Le chevalier de Saint -Georges ne pauvait plus sans déshonneur garder sa retraite de Lorraine; mais aux premiers mouvemens
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qu'il fit pour venir dans les environs de Paris se concerter avec sa mère et les principaux réfugiés, Stairy averti par ses espions, somma le Régent de lui refuser le passage , conformément aux articles \ \ de la pacification d'Utrecht. £n même temps Ta-
mirai Bing réclamait des bâtimens armés dans le .port du Havre pour le compte des rebelles. Le Régent confisqua les navires à son profit , et envoya Contades, major de ses gardes, avec Tordre d'arrêter le Prétendant et de le conduire en Lorraine. Je présume que la confiscation des vaisseaux ne fut qu'apparente , ou que les jacobites furent indemnisés, car il est certain que le Régent aida en secret le chevalier de Saint-Georges , et que celui-ci lui en témoigna sa reconnaissance (i). Quant au major des gardes, il revint sans avoir rencontré le Prétendant, soit qu'il en eût l'ordre secret, soit, comme je suis porté à le croire, que le rapport des espions anglais^ût été prématuré , et que le chevalier de Saint • Georges ne partit en effet que quinze jours plus tard. Ce prince n'était
(i) Voici en effet un passage de la lettre que Jacques III écrivit au Régent, le a6 décembre 1715, au moment de son embarquement à Dunkerque : « Les paroles me manquent pour vous lémoi- « gner combien je suis vivement pénétré de toutes les marques que « vous m'avez données en cette occasion de votre amitié pour mot. « Je touche au moment de mon départ, et j'espère que je ne suis « pas éloigné de celui auquel je me verrai en état de yous marquer « par des effets la vivacité de ma reconnaissance. »
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rien moins qu'aventureux , et n'entra pas en Franeesans en prévenir le duc d'Orléans (i). Mais un incidenlK[ui faillit à lui être funeste révéla le mystère de son passage. Il venait de quitter Paris pour se rendre dans un port de la Bretagne , lorsque deux hommes, justement suspects d'en vouloir à ses jours, furent saisis à Nonancourt , sur la déclaration de la maîtresse de poste. Cette femme garantit le prince des autres embûches qui l'attendaient, en l'habillant en prêtre, et le faisant accompagner par un soldat déguisé. Le comte de Stair n'hésita pas à rédamer les deux hommes porteurs de ses passeports , et s'exposa , par cette démarche, au soupçon de les avoir armés luimême; Mais tous ceux qui connaissaient son caractère, l'ont justifié de cette infâme complicité. Le Régent , • que les plus hautes raisons d'état obligeaient à étouffer le bruit de cette aventure , et à désavouer le voyagé du chevalier dé Saint- Georges, se hâta de faire mettre les prévenus en liberté , et son ordre arrivé trop tôt ^ au moment où l'intendant de Normandie commençait leur interrogatoire , nous a privés des lumières qui auraient pu en jaillir. Je publierai aa reste les procès-verbaux qui-sont restés secrets jusqu'à ce
(i) La lettre où il lui anoooce son départ de Commercy est seolemeat du'aJ» octobre 171 5. «Je ne vous ai pas écrit plus tôt,» lai dit-il y « parce que je sais les ménag^emens que vous avec à garder. »
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jour, afio que le ledeor apprécie lui-oMme la Traîseniblaiice de raocontîon. Qaelqoe tesips après 9 le colonel Douglas , qui ami aposté ces deux boniiiieSf espions oa nwoitnen , ajfant osé paraître dans la chambre de Louis ZIT, le maréchal de Villeroy l'en fil chasser avec opprahre.
Cependant le plus dangereux ennemidu Prétendant y c'était luinnésM. Arrivé à Saint-Malô, il commet une fiMile irréparable; an lieu de s'embarquer, il enveîe le duc d'Qrmont esmyer les «hspoûlions du pays; il promène lentement ses incertitudes sur deux cents lieues de rivages français, tandis que, de l'autre côté de la Ifonche, on s'égorgeait pour lui; enfin , il se décide à partir de Dunlterque, et descend , le a janvier 1 7 16 , à Peter-fiead , en Ecosse. Au moment où il débarque sur 1 ancien patrimoine desStuarts, il Tannonce au Bégent, et implore de nouveau son secours. «&isciteK en ma personne , » lui écrit- il, « un ap- «pui solide à la France; uni8ses-vous« à nous « comme ami udle,et mettesHnoi en droit de £itre « paraitresanscontrainlelessentîmensqus j'ai pour « vous. B^né Jacques IL (1). L'aspect de la pairie fut pour lui sans inspiration et Joe put l'élever audessus de son naturel étroit , défiant et âich^ux. Après six semaines consumées en vaines parades,
<i) Lettre de Jaoi|Met III an aégeat» de Peier-ileMi le a janwiar 1716.
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et lorsque la nécessité d'agir ne peut plus être éludée, il se rembarque brusquement, sans avoir combattu , sans même avoir vu l'ennemi , « n'emportant de sa royauté épbémère que le souvenir de s'être fait servir à table par des hommes à genoux, et d'avoir donné lui*même des soins puérils aux apprêts de son couronnement. Arrivé trop tard, et reparti trop vite , le Prétendant laissa deux fois douter s'il avait cédé* à ses propres craintes ou à l'empire de ses £givoris , espèce d'hommes qui ne se croient jamais flatteurs plus habiles que quand ils conseillent d^ lâchetés. C'est à Gravelines qu'il descendit vers le milieu du mois de février, d'où, n'osant reparaître en Lorraine, il se glissa furtivement en France, cachant un front humilié, et ne comprenant pas la dignité que le malheur ajoute aux grandes âmes. Le prince Cellamare, avec qui , par l'entremise d'un sieur Foucault de Magny , il eut une entrewe dans le bois de Boulogne , écrivît au cardinal Alberoni : « Le c roi d'Angleterre m'a demandé Vaumône; c'est <r l'expression même dont il n'a pas craint de se « servir.» Il alla bientôt volontairement s'ensevelir dans Avignon, sous la protection des clés romaines dont il pouvait, à la rigueur, se dire martyr et fils de martyr. Pendant ce temps Georges souillait sa &cilé victoire ; les échafauds ruisselaient du sang des plus illustres prisonniers , dignes de châtiment
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sans doute, puisqu'ils étaient rebelles (i), mais dignes aussi de pitié pour ce noble aveuglein^it qui les faisait périr dans une cause si misérable. Le roi commua cependant en déportation la peine d'un assez grand nombi*e de condamnés subalternes; nuûs sa clémence devint pour eux plus cruelle que sa justice. Le vaisseau qui les portait ayant pris feu, l'équipage se sauva, et les mal* heureux proscrits, entravés dans le bâtiment comme les esclaves noirs, furent brûlés vivans au milieu des eaux. Cette expédition a eu pour l'An* gleterre des conséquences plus sérieuses que sa futilité ne semblait en promettre; elle servit de prétexte à Georges I*' pour rendre septennaire la dui^e triennale des pariemens, et ouvrir ainsi la carrière de corruption au bout de laquelle le même siècle a vu la couronne, le peuple et les loia tomber ensemble dans les réseaux de l'oligarchie (a).
(i) Je dois néanmoins citer un trait d'équitéLqar'fionora la coq* duite que tinrest alors les, tribuoiax anglais. Jacques III, dans la précipitation de son embarquement , avait oublié Wood son médecin, qui fut fait prisonnier et conduit à Londres pour être jugé. Mais on décida qu'un médecin, saisi parmi des rebelles, était censé exercer son art , et non pas porter les armes contre son pays. Il eut la permission de retourner en Lorraine. .
(3) Marie d*Est, qui avait été l'ame de l'expédition , survécut peu à ce revers, et mourut le 7 mai 1718. En moins de cinquante aas la France servit de. refuge à deux reines d'Angleterre, Henriette, femme ée Charles l«s et Marie, femme de Jacques II»
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Lë duc d'Oriéans éprouva le sort des neutres^ il reçut les reproches dés vainqueurs et dès vaincue. Ce rôle passif, niai assorti au caractère français , n'etit pas rappt*bbâtiùn publique. Mais lé Régent craignait la fatigue d'en sortir; le maréchal d'Ukèl* léâ ne savait pas lui en fout'nir les moyens ; un autfe l*enti*eprit , sans être effrayé de la difficulté de's premiers pas dans une diplomatie où l'iiifidélité du gouvernement précédent n'avait laissé subsister aucun lien fédératif. L'abbé Dubois venait d'arracher, par importunité, une place dé coti^itler d'état, au grand scandale de la noblesse, qui regardait lé gouvernement de la régehce
Toutes deax aT«ittnt forltilieat «oiltriiNié, par mit conduite in* Goiisidéirée , à là roiné de leurs ttiarii, et moururent obscurément en France à Yà%e de soixante ans; la première , quoique fille de fienri IV, h^y ayant trouvé qd'ihdtfTérence et humiliation; et la Seconde , àdrottcltaiienne , ayant joué un rôle important jusqu'à la rabirtdéLodisXIV. Gette iné^lité de traitement peut s'expliquér par Ift différence de leurs caractères. La veuve de Jacques enveloppa àa conduite personnelle et l'éducation de son fils de tout Fapparetl de la pliis austère bigoterie , et poursuivit sans relâche l'œuvre de sa restauration; fa veiivede Charles se faisait distinguer pà^ utte humeur vive , énjôdée et railleuse ; sa personne était petite, maigre, et d*une taille îrrégutière; la beauté remarquable de sa figure avait eu peu de durée. Elle montra d'abord dans la guerre dvîle du courage et de Tactivité; mais cet état violent excéda ses forces. «Elle m'a cabté, » écrivait madaine de Mtotte- ▼illè, « qti'à ton débarquement en France, elle disait à Sota méde- • ciâ ttaye^e qu'elle entait sa raison s'afïàiblir , et ^U'eHe crai- ■gnait de devenir folle; et que celui-ci répondit brusquement :
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comme son patrimoine* Né d'un père apothicaire dans une petite ville du Limousin , ne se montrant lui-même que sous un extérieur grêle, une chevelure blonde, et la figure fine et effrontée d'un renard, il était arrivé à soixante ans avec une santé ruinée, une fortune médiocre, et une réputation telle que l'envie n'aurait pu y rien ajouter. Philippe , qui l'avait toujours vu à ses côtés y dans ses études , dans ses débauches, et jusque sur les champs de bataille , aimait dans ce rare précepteur un esprit disposé aux sciences. et plein de saillies originales , une vaste littérature , et peutêtre aussi , disait-on , de honteuses complaisances.
■ Fous navez que faire de le craùtdre^ madame; vous têtes déjà, » Il o*est pas étonnant que , vaincue par d'aussi grands malbearSy une femme découragée en cherche enfin l'oubli dans les distractions de la vie privée , où une natore tendre et nn sang ami des plaisirs ue restent pas sans consolation. Henriette goûta si bien daqs Paris les charmes d'une existence inconnue, qu'elle en préféra ensuite les jouissances à l'éclat du trône où ses fils étaient remontés. Des Français ont accusé Mazarin de l'avoir laissée languir dans une telle indigence , qu'elle était obligée, £iute de bois, de passer l'hiver au lit. -Je n'ai pas été peu surpris de trouver la justification du cardinal dans des écrits britanniques. On y lit qu'aussitôt que le gouvernement français avait envoyé à la reine ses provisions , elle les faisait vendre pour fournir de l'argent à un fort bel Anglais qui la ruinait et la maltraitait. Voilà qui ne ressemble guère à la Henriette des Oraiioru funèbres ; mais j'avoue qu'un homme de bon sens ne doit pas mieux compter de trouver la vérité dans les récits indiscrets de l'étranger que dans les harangues obligées de Bossuet.
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Quoi qu'il en soit, Dubois, inférieur aux grands par son origine et leur égal par ses mœurs, déploya une constance de vues et une force de jugement qu'aucun d'eux ne possédait. Par une marche opposée aux fortunes ordinaires, les vices le soutinrent dans les rangs moyens, et les talens Importèrent aux plus élevés.
Le moment était venu pour une révolution diplomatique. La prétendue science des rapports naturels des peuples ne reconnaissait plus son propre théâtre, tant le jeu des événemens y avait déplacé les rôles et les acteurs. C'est en effet une bizarre époque que celle où l'on rencontrait en Espagne un gouvernement italien; en Angleterre, allemand; en Pologne, russe; en Allemagne^ espagnol; en Italie, autrichien; en Portugal, anglais; en Russie, tout, excepté russe. Dubois ne se piqua pas de réserver aux Français une dignité de caractère qu'on abdiquait de toutes parts. Mais comment ce changement put-il s'opérer par les mains d'un petit vieillard licencieux dans qui les premiers personnages de l'état n'avaient encore découvert qu'un bouffon domestique condamné aux plaisirs de son maître?
Dubois comprit très-bien les causes de notre situation équivoque. Il vit dans l'Espagne la nation amie de la France, et le gouvernement ennemi du Régent ; il vit dans l'Angleterre la nation ennemie
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lie la France , mais le roi ipt^^essé à devenir Tami di| Régent. En effet, la ressemblance de leur position deTaiit les rapprocher : Georges ^tait inqoiété par l'héritier des Stuarta^; de ipn, ççOfi le dup. d'Orléans avait en tête Philipp^e V, mçnaçant sa: ^^i^^^^y ^t prêt à lui disputer la couronne si Louis XV passait de Tenfance au tombeau ^ cooune sa faible constitution le fisiisait ç^ind^e. Mais le Pi(*éteiulant ne pouvait être redoutable à Georges qu'avec le secours de la France, et le Bégent était sur de braver TEsps^ne avec l'appui de l'Angleterre« Tout les conviait donc k cette alliance tuté- Iairej)car U ne s'agissait pas pou,r eux de quelques avantages passagers, mais du fon4s méo^e de leur eKi&tence^ oçiais de savoir s'ils, seraient poursuivis c^Hinme des usurpateurs ^ ou respectés comme des possesseurs tranquilles. La question se compliquait, à la vérité, par deux çi,i:con&tances : l'une était l'amitié du roi Georges pour l'ej^ppereur,, et les engagemens qu'il préparait avec lui pour se maintenir dans les duchés de Bremen, et de Werden conquis sur la Suède ( i ) : Dubois ne. désespéra pas de les concilier avec. Vunipn qu'il projetait. L'autre était l'immense avantage que les AnglaM retiraient du tr^té de ÏAssifij^o^ où l'Esp^guie l^eur savait iinprudainmen^t livré les plus belles sources
(x) Cet arraagement ne tarcU pas à être coaolu «nSve les deux moDsrqoes par ia çpoxentîpp, 4« WesUnln^tcar 4)11 i5 mai 1716.
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m de sou commerce; Dubois s en inquiéta peu, et lo ne douta pas que l'Angleterre ne fût sacrifiée à soft iih roi^ comme la France Le serait â son Régent. Ce It plan était simple ^ neuf, et fondé sur la base éterlo: nelle de l'égoïsme; par le succès il ouvrait à Fau* i teur une carrière briOante et sans rivaux , et lui sK laissait, même es écbooant , la réputation de bon. ï serviteur ,-biea préférable en ce temps-là à celle |6 de bon citoyen.
li Quelque impétueux que fôt Dubois , it sentit la. ^ nécessité de n'ailaquer que par degrés ritidëcit sion de son maître, il avait connu en Espagne le fi comte Stanhope , devenu depuis le ministre fa* ir vori du roi Georges y et l'un des hommes les plus. ^ disliingués de la Grande-Bretagne. Il se fit autori- < ser par le Régent abonder les dispositions de ce lord. Une lettre amicale lui procura une réponse obligeante pour lui , et où , à travers d'amers re« proches, contre la France et les jacobites , tout espoir de rapprochement n'était pas enlevé ; Dubois répliqua par une justificatiofE raisonnable , mêlée de grâce et de plaitonterie ; mais StsMihope ne répoadit pas(i). On ionagina cependant, sur une aussi faible ouverture , d^en^amec une négociation par l'entremise de la> Hollande , nMioiy tellement
(i) La première lettre de l'abbé Dubois est du la mars 1716 ; l'a v<^poDse de lord Stanhope du 19 , et la dernière lettre dd.I>bbois. do s Awlh
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proxénète qu'elle en ferait le métier même contre $on intérêt. Le vieil Heinsius, ce pensionnaire fongueux qui si long-temps avait animé à notre ruine Eugèiie et Marlborough , travaillait à former ces liens si fragiles , et s'étonnait d'un emploi si nouveau. Mais à chaque instant le fil se rompait dans ses mains octogénaires.
Le bruit se répand alors que le roi d'Angleterre va visiter ses états d'Allemagne , et que Stanhope doit le précéder de quelques jours en Hollande. Dubois obtient aussitôt des pouvoirs et des instructions , et se rend à La Haye j sous prétexte d'acheter quelques livres rares , et de r^rer les fameux tableaux des Sept Sacremensdu Poussin que des marchands juifs avaient enlevés de Paris. Il a , dans son auberge y une entrevue de nuit avec Stanhope, qui le trouve, en arrivant, éclairé d'une lampe et courbé sur des in-folio poudreux; petite comédie don t s'amusait l'abbé, très-min ce par caractère, mais qui ne pouvait tromper un homme aussi habile que le favori de Georges. La conversation s'engage bientôt entre les deux ministres , et jamais partie d'escrime politique ne fut jouée avec plus d'arts II faudrait transcrire les immenses relations de Dubois pour donner une idée de l'agilité des deux athlètes. Stanhope se prévalait beaucoup des embarras de la régence : « Ah ! milord , » s'écrie Dubois ^ « vous ne connaissez pas la force
GHAP1TB£ IV. Io5
« d'un gouvernement qui fait banqueroute qijand ce il veut. Vous parlez de mécontens ; mais saveza vous qu'il n'en est aucun qui, au premier coup a de tambour , ne se crût déshonoré si nous ne a lui permettions pas d'aller se faire tuer pour ce nous. Mazarin était un habile homme quand il ce disait que le meilleur fonds d'un roi de France « est dans la iolie des Français. » Ce fut sous une grêle de traits aussi piquans que s'arrangea cette grande affaire. Si des sots ont quelquefois décidé du sort du monde , on ne fera pas ce reproche à cette rencontre dans une taverne hollandaise qui changea pour trente années la face politique de l'Europe. Dubois alla voir le roi Georges à Hanovre y et en obtint une bienveillance qui ne s'est jamais démentie. Il courut à Paris rendre compte de sa mission , et revint achever le traité connu sous le nom de la triple alliance ( i ). Il en annonça la conclusion au Régent par ce billet laconique : ce J'ai signé .à minuit; vous^ voilà hors de pages, ce et moi hors de peur. »
L'oidre de succession aux couronnes de France et d'Angleterre était garanti par ce traité , conformément à la paix d'Utrecht , et ce fut le seul avantage commun aux deux contractans. Une par- Ci) Ce traité fut définitivement signé à La Haye le 4 janvier 1717. Il fut précédé par diverses conventions préparatoires des a4 août, 9 octobre et a8 novembre.
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tialité outrée dicta tous les antres articles contre la France. li fallut proscrire les ennemis de Georges ; ou proclaiDa dans Paris rexpulsicui des jaco* bites y et le chevalier* Dillon alla jusque dans k?s murs d'ÂvignoD eu joindre au Prétendant d^ {la»* ser les Alpes, ce qu'il fit sans résistance. Louis XIV forcé de démolir d'une main le port de Dunkerque le rétablissait de l'autre par la construction dn canal de Mardyck ; ce grand ouvrage fut détruit , et Ton se consola en calculant qu'il en aurait coûté une gueri*e et treate**cinq millions pour l'ache^ ver. L'Angleterre exigea que les Hollandais entrassent dans le traité, et la France paya leur repugiiaotce par deux sacrifices : l'un de vanité et l'autre d'argent; elle affranchit de l'impôt des quatre sous pour livre l'importation de leurs marcbandises 9 et Leur accorda la qualité de hautes puis^ $ances que l'orgueil de notre diplomatie leuT av^t jusqtii'alors refusée. I/abbé Dubois crut au moins que l'époque de 4ant de concessions sera^ favorable pour fléchir la dureté diu protocole anglais. Mais ses efforts n'eurent point de succès ; nonseulement le roi d'Angleterre contintia de se revêtir du titre de rai de Ftcuiee^ ntais l'abbé Du* boÂs ayant alors imaginé de Satire aussi prendre ce titre par le roi de France lui-même , un ordre du cabinet de l^ondres dénia au monarque français l'usage de son propre nom , et \m enjc^igiiit
CHAPITRE IV
(le s'uppeler simplement roi très^cfuétien , dénomination dépourvue de aens quand elle est voloqtaipey bpnteuse quand elle est imposée (1). Le chef de la cation, la plus belliqueuse de T^Mfope r^ut u^e Ipi. que Rome toute-puissante a'a,vait pas £siit suHr aux petits rois de Fergame et de Ck>inagèQe. Les ét^ts-généraux 9 connus sous le no^i^ d'Assemblée cojpstituante ., rompirent , en 1.78g, le çourfî de ces incultes eQ donnant au monar<|ue le plus beaii et le nnnns contestable des titres f celui de roi des Français.
Jja séyérité <)es ministres anglais n^était pas sans excuses i ils çraiguaieqt de rencontrer contre l'alliance française , soit d^uis le parlement, soit dans 1^ naifion , des resse^timens nouveaux, et les an*' cieonespréventioDsduçsaux perfidies deCbarles IL Le ^aité de La Haye n'écbappa cependant point aux murmures de la Grande-Qi^etagne ; mais la c^i^se qui désarma l'oppositioisi parlementaire oC&e un trait de cupidité digne de mémoire. M. d'Iberville prévijat le Bégent qu'un membre de la cbaii)l)re des eomamnes, appelé Pitt , et beau*p^ede lord Stanhope, ameutait ses collègues contre te nouveau système fédératif ; des transactions commerciales^ avajient nm dans la miaip, de cet Anglais u^ diainant énorme du poids de six eeuls grains;
(x) Lettre 4e milqrd Cado^o à Dujxnsdu 2a jaDuer 1717 ; letitce du même jour de Dubois au maréebgL dllxelles.
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après de vains efforts pour se débarrasser d*u ne propriété si onéreuse, il fit presser le duc d'Orléans de l'acheter ; mais l'extrême dénuement de nos finances ne permit pas au prince d'en accueillir la proposition. C'était pour punir ce refus que M. Pitt commença son intrigue. Le Régent et l'abbé Dubois, alarmés d'un soulèvement qui pouvait saper la base de toute leur politique, se résignèrent aux plus durs sacrifices ; on paya deux millions cette brillante superfluité , qui depuis lors a porté le nom du Régent dans le catalogue des diaraans célèbres (i). Le sort de la triple alliance fut assuré du moment que l'écrin dé la couronne tint sous sa clé le talisman qui pouvait ouvrir à Westminster les bouches de l'opposition» L'abbé Dubois avait obtenu ce succès au prix d'incroyables fatigues; ses dépêches, qui contiennent quelquefois cent et cent cinquante pages^ exposent avec fidélité quels étaient dans les con-
(i) Le duc de Saint-Simon parle de cette acquisition avec une emphase qui prouve combien il en ignorait les uîrconstances;^ car le duc d'Orléans s'amusait assez souvent à tromper par de fausses confidences ce seigneur passionné. De tous les diamans connus le régent passe , non pour être le plus gros , mais le plus beau. On a coutume, dans les inventaires des joyaux de la couronne, de lui donner une évaluation imaginaire de six millions de francs. Pendant la révolution il fut mis en gage chez des banquiers étrangers pour faciliter des remontes de cavalerie ; c'est le seul service qu*il ait jamais rendu. Bonaparte eut la vanité d'en orner son épée, qui n'avait certes pas besoin d'ornement.
CHAPITRE IV
iér ences le génie naturel^Fesprit subtil et Tiinagination féconde de ce négociateur porté , sans apprentissage, au timon des affaires. Il semble voir un serpent qui se replie et se roule, un rhéteur qui plonge et se répète à dessein pour éblouir et embar^ rasser l'adversaire; il estdiffus, mais seulement dans la broderie de ses idées, car le fonds en est rigoureusement arrêté. On jugera de son activité quand on saura que pendant cette négociation et pendant celle de la quadruple alliance, qui suivit, il entretint àla fois avec le maréchal d'Uxelles, avec le conseil de régence et avec le Régent(i), trois correspondances de ce genre, toujours différentes par la mesure des confidences , et souvent très*opposéesdans le sens des paroles et la nature des inventions. L'envie, qui gémissait de sa fortune, se fut consolée si elle eut connu ses travaux.
Dans la chaleur de ces nouveaux engagemens, le Régent fut importuné de la visiie du czar , dont les dispositions avec l'Angleterre étaient très-équivoques. L'envoyé de Russie qui fit la première ouverture au duc d'Antin ne reçut qu'une réponse
(i) Il faut dire, àla honte du Régent, que Dubois fut souvent obligé de lui retirer sa confiance , et de ne plus rien lui mander que par Tentremise de Noce, grand-maître de sa garde-robe, à qui il écrivait directement ; le motif de cette précaution fut la coupable insouciance du Régent, qui traînait dans ses poches et finissait par perdre les papiers les plus importans.
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polie et vague. Mais le prince Rôilt^kiii , minblre à La Haye , ayant adressé une demande fortn^Ue au maréchal d'Uxelles , il ne fut pas possible de réluder(î).
La cour accueillit Pierre I*' avec froideur et magnificence. Du moment où il débar(|aât ea France, il fut défrayé de tout, à la n^âtiière â(^ Orientaux. On envoya Dulybois, gentilhomiBe de la chambre , le recevoir à Dunkerque ; le mart|ttis dé Nesle , à l'entrée de la Picardie ; le maréchal de Te^sé , à Beaumont ; et lés gardéfrdii'-corpS) à Saint- Denis. Un double logement lui avait été préparé au Louvre et à Thôtel de Lesdiguières , sitiié au bord de Teau près de rArsënal. Il préféra le dernier, plus conforme à son goût pour la navigation. Ses rapports avec le roi furent établis sUr le pied de la stricte égalité. Il fit sentir âa supériorité k tous les autres; et , qnoiqu^il parût iniportuné des honneurs qu'on lui rendait, on apercevait bien qu'il eût été encore plus tnéconteat de la n^ligence qu'on eût mise à les liii rendre.
Le czar ne trouva point ert France la justice qu'il méritait. Les gens de lettres, qui finissent toujours par être le^ arbitres des réputations , n'y avaient pas encore consacré là tienne. Leà esprits, dégoûtés de l'admiration par les revers du dernier
(i)Le czar débarqaa à Dtfiikefqué le 3o avril tyiy, arriva à paris le 7 mai , et en repartit le si jain pour les eaux de Spa.
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règne, et entraînés par la régence vers les pensées molles et futiles, étaient peu propres à bien appré* cier ce génie brut et colossal.On vit dans lui le voyâ* geur extraordinaire; mais le grand homme échappa(i)»Sa marche depuis Calais excita au moins Fétonneroent de la foule accourue sur son passage* Également incommodé par les carrosses du roi , dons lesquels il étouffait, et par les chaises à deux roues, dont l'état de sa ^nté lui rendait les cahots trop pénibles, Pierre imagina de se fabriquer lui* mémeunevoiture.Âyantrencontrésous une remise
(i)- « Je me souviens d'avoir entendu dire à vos ministres , au « cardinal Dubois, à M. de Morville, que le czar n'était qu'un ex- « travagant , né pour être contre - maître d'un vaisseau hoUan* « dais, etc. *• ( Lettre de Foliaire à M. de Chauve/in, du 3o octobre 1760.) Les Mémoires de d'Antin et de Saint-Simon , les lettres de Tessé , de Nesle et de Dulybois contiennent dfes détails sur Pierre P' que jç n*ai pu employer dans mon récît. Je vais en extraire quelquesuns pour les lecteurs qui aiment à se figurer la personne des hommes extraordinaires.
Le czar était très - grand, maigre, bien fait, quoique un peu courbé; le teint brun et animé; la tête ronde et habituellemant penchée sur une épaule; les yeux grands, noirs et perçans; le nez peu long et les lèvres assez grosses ; uu tic dans lea muscles du visage qui lui donnait un air farouche; le corps dans un mouvement continuel, excepté à table, où il parlait beaucoup, mangeait et buvait étonnamment.
Costume très-simple; habit de drap uni; un large ceinturon de cuir, d'où pendait uir sabre ; une perruque noire et courte ; des bottes; point de manchettes ; point de gants; le chapeau à la main ; en tout de la négligence , et peu de propreté.
Le fond de son tempérament était la mélancolie et l'inquiétude.
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la caisse vermoulue d'une espèce de phaéton , il la fit lier avec des coixies sur deux longues solives , et en chargea des chevaux en forme de litière. Il se plaça lui-même sur ce siège élevé et totalement découvert. Les Français de son cortège lui représentèrent en vain que cet appareil était aussi peu convenable à son rang que dangereux pour sa sûreté; car les chevaux y qui n'avaient pas l'habitude de porter de tels fardeaux, et de régler leurs pas comme Texige le transport des litières, l'exposaient à chaque instant aux chutes les plus
Pour échapper à la première , il se plongeait dans les excès ; la seconde lui fit entreprendre plusieurs de ses voyages sans utilité. Brusque, absolu , inconstant, il abhorrait toute gêne , et renversait les obstacles. Dur à lui-même , bon pour ses gens , familier avec le peuple, ombrageux sur l'étiquette; passablement instruit dans les sciences, habile dans plusieurs métiers; peu libéral, sachant le prix de toutes choses pour n*étre pas trompé; d'une conception vive, d'uB sens parfait , avec une sorte de grandeur dans les manières, mais peu soutenue : mélange assez piquant de Tame d'un Tartare, du génie d'un grand homme, et des grâces un peu sauvages d'un despote qui s'était poli lui-même.
Ses courtisans outraient ses défauts , sans égaler ses qualités. « Sa « cour est ifrogne sordidement. »D'Antia.« Cette petite cour est « changeante, irrésolue, et, du trône à l'écurie, fort sujette à la cote 1ère. » Dulybois. « Toute la maison du czar, excepté lui, s'est « enivrée pour célébrer les Pâques. » De Nesle. « Le chapelain.exi- « geait pour ses prières une fourniture énorme de bougies qu'il « revendait impudemment dans la ville. » Dulybois. Un chambellan , appelé Lefort, traînait ce beau nom dans la fange ; embauchait des ouvriers , et finit par être emprisonné pour dettes au fort l'Évêque.
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funestes. Mais le czar, accoutumé à voir tput plier sous sa volonté , rejeta les observations avec impétuosité , et Ton fut plus effrayé de sa colère que de ses dangers. Des hommes soutinrent les chevaux et les brancards , et le souverain des Russies traversa deux de nos provinces , étalé avec indifférence sur cette grotesque et périlleuse machine. Plusieurs relations nous ont transmis les particularités de son séjour; son enthousiasme à la vue du mausolée du cardinal de Richelieu ; sa surprise à la Monnaie des médailli^s , où le balancier frappa sa propre image avec cette légende si ingénieuse : virés acquirit eundo; sa visite à madame de Maintenou , où il fut embarrassé et non pas incivil ; son admiration pour les établissemens grands* et utiles^ et son dédain pour tout ce qui n'était qu^agréable ou Bsistueux; enfin les nombreuses occasions où il déploya son avidité à s'instruire, son jugement exquis, et surtout l'extrême variété de ses connaissances , dont je rapporterai une preuve qui a échappé aux éditeurs d'anecdotes. En traversant Tinfiritierie des Invalides , il aperçut un signe particulier attaché au lit d'un malade. Où lui expliqua que c'était un moribond abandonné par les secours humains.
Le czar s'avance brusquement vers le vieux soldat, le considère avec attention, lui tâte le pouls, et, jetant sur sa suite un de ces regards qui le ren-
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daient quelc^uefois si terrible , il prononce que le malade ne mourra pas. L'exact Dangeau assure qu'en efFet la prédiction se réalisa.
Tandis que Pierre I*' feuilletait des manuscrits esclavons dans la bibliothèque de la Sorbonne, il fut harangué par des docteurs qui lui proposèrent d'éteindre le grand schisme des églises grecque et latine: a Je ne suis qu'un soldat,» leur ré« pondit le czar ; « mais je ferai volontiers examiner <c le mémoire que vous me remettrez. » La Sorbonne se hâta de rédiger cet écrit, qui m'a paru contenir autant de ménagement et de raison qu'en peuvent supporter de pareilles matières. Aussi , le pape et le clergé russe en furent également indignés, parce que le premier y vit avec horreur les libertés gallicanes, et le second les superstitions romaines. Mais le czar, qui n'avait pas abattu le despotisme de sa propre église pour subir le joug d'un pontife étranger, prit le parti des préjugés nationaux. Il institua une fête burlesque , où le pape représenté par un fou, et les cardinaux par des bouffons ivres, étaient les héros d'une bacchanale. A l'invention de cette parodié, qui n'est ni chrétienne ni philosophique, et qui fut le seul fruit du zèle indiscret de la Sorbonne, on reconnaît le monar* que dont le duc d'Autin nous a révélé la confession dans les termes suivans : « Pierre P^ a peu « ou point de religion , et la regarde comme un
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fc instrûnaent de gouvernement, dont il faut être <K le maître. C'est pourquoi il s'est fait son pa- <c triarche par le conseil j dit -îX^ du roi Guila laume (i). »
Le czar avait entamé en Hollande, avec le marquis de Châteauneuf , une négociation plus importante à ses yeux que cette querelle des théologiens. On sait que le cardinal de Richelieu, pendant la guerre de trente ans , jeta dans le nord de r£urope, par notre union avec Gustave-Adolphe, un contre* poids à la maison d'Autriche. Depuis lors , l'alliance de la Suède nous était assurée par un subside annuel, qui faisait fleurir cette terre pauvre etioartiale. Mais, presque anéantie par la démence de Charles XII , elle ne npus offrait plus qu'une amitié aussi indocile qu'onéreuse. A ses côtés s'élevait la puissance prussienne, développant avec sagesse les germes de sa grandeur future. La France, jalouse de sauver un ancien allié
(i) On lit daos une lettre de M. de Lavie, chargé des affaires de France en Russie , à la date du 37 mai 1717 , que les jésuites qui s'étaient introduits à Pétersbourg » et y avaient fondé des écoles , étaient très-mortifiés du voyage du czar à Paris. Ils craignaient que cet illustre catéchumène ne fût séduit par la légèreté avec laquelle la bulle Umgemtus était traitée à la cour du Régent , et qu'il ne l'evint janséniste en Russie. Ce jugement rbible n'était pas dépourvu de toute prévoyance. Pierre, il est vrai , n'emporta de Paris que le titre d'aeadémicien ; mais à son retour il n*en chassa pas moins les jésuites de ses états.
l |6 HISTOIRE HE L/l rAgENGE.
et d'en acquérir un nouveau , venait de désarfner le roi de Prusse par un traité signé secrètement à Berlin le 1 4 septembre 17 16, qui garantissait à ce prince sa conquête de Stettin. Cet acte d'une po^ litique éclairée fut le principe d'un système fédératif qui subsista quarante années. Il ne faiit pas en disputer la glcnre au maréchal d'Uxelles , qui n'en mérita pas d'autre pendant sa courte in« fluènce.
Ce fut dans ces circonstances que le czar vint brusquement nous dire : a Je vaux mieux poor « vous que la Suède que j'ai vaincue. Versez dans « mesmainsl orque vous perdez dans les siennes; «je tiendrai ses engagemens, et je vous apporte cr de plus l'alliance de la Prusse et de la Pologne. » La France n était point accoutumée à^ette politique franche, mercenaire, pleine de sens et de vigueur. On nomma le maréchal de Tessé , vieillard usé, spirituel et sans crédit, pour alimenter les conférences avec les ministres russes. Charles XH y fut abandonné par degrés à l'implacable ressentiment de son rival ; on chicana sur les subsides de la Russie, comme ferait un maître avare avec un nouveau serviteur. L'affaire fut mêlée au projet d'un traité de commercé , sur lequel personne en France ne pouvait fournir de notions positives. Kniphausen , ministre de cette Prusse que le czar croyait nous vendre , et que
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déjà nous avions achetée d'elle-même, parut quelquefois dans ces conférences , et y joua son rôle factice avec Taisalice d'un diplomate consommé. Ce fat encore une circonstance particidière de cette négociation, que, comme on s'y servait de la langue française, peu familière à la plupart des interlocuteurs, on n'y paraissait jamais mieux d'accord que lorsqu'on s'y entendait le moins. Enfin, ce qui était prévu arriva; le czar partit avant d'avoir rien terminé. On rédigea a la hâte quelques articles insignifians qui forent envoyés en Hollande et signés le 1 5 août, entre la France , la Russie et la Prusse , soi»s le nom de^ traité de correspondance et de bonne amitié, termes qui équivalent, dans la langue diplomiatique, aux formules de politesse entre les gens du monde* Ija France y assura néaninoins sa médiation pour la paix du Nord , avantage qu'elle eut ensuite la faiblesse de partager avec l'Angleterre (i).
Il parait que Pierre 1" n'avait pas apporté de^ préventions favorables k la France. Il laissa en Hollande sa femme, qui l'avait toujours accôm* pagoé, et sans doute il craignit d'exposer aux
(i) On t imiNriiaè, en i8o6, des mémoiresdu matécM dt tmêh où sont insérées quelques-unes des pièces de cette né^ociaxion. Je les ai confrontées aux originaux ; elles sont exactes, mais très-incomplètes. Leur publication moins tardive eût épargné de grandes méprises à la plnmé élégante de Voltaire.
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railleries de la moderne ^Athènes cette fameuse servante livonienne dont l'ame n'était pas moins extraordinaire que la fortune. Ob se souvient que lorsqu'il eut Tinteniion un peu singulière de former des demoiselles moscovites aux manières élégantes des sociétés les plus polies de l'Europe, ce fiit en Allemagne et non pas en France qu'il les envoya étudier les grâces de leur sexe (i). Les résultats de cette tentative sont connus; il fallut se hâter de rappeler les fragiles élèves, tant la rapidité de leur instruction effraya le législateur. Cependant la multitude d'artistes et de savaûs distingués que le czar connut à Paris , l'empressement et l'urbanité de toutes les classes de citoyens , les témoignages d'une générosité noble que le gouvernement sema sur son passage, les attentions ingénieuses du duc d'Antin , le plus délicat courtisan de son siècle, touchèrent ce prince. S'il ne put nous admirer, du moins, en nous quittant, il plaignit le sort d'une nation aimable qu'un luxe effréné entraînait à sa ruine. On remarqua surtout l'émotion involontaire dont son ame si ferme était saisie toutes les fois qu'il rencontrait et pressait dans ses bras le jeune roi, soit qu'il prévît les malheurs d'un enfant destiné à porter une couronne qui penchait vers son déclin , soit qu'il se
(x) Mémoires de rAcndémie des Sciences, année l'j^^
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rappelât que lui-même à pareil âge avait été en butte aux trames des assassins, comme de sinistres murmures en menaçaient alors le dernier rejeton de Louis XIV.
La France ne tarda pas à confirmer par son propre aveu la décadence prédite par le czar. Tandis qu'il rentrait dans cette capitale superbe > que son génie avait fondée au milieu des roseaux conquis par son épée, Pa^ris voyait condamner à un éternel affront le plus beau de ses monumensw Une loi humiliante livra aux spéculations de l'intérêt privé les vastes terrains réservés par deux rois à la construction du Louvre (i). La magnifi.cence publique parut être désormais au-dessus de nos forces, et les nobles désirs s'éteignirent» Louis XIV avait laissé des prodiges imparfaits; mais l'apparition d'un bras assez puissant pour les achever eût été elle-même le plus grand des prodiges. La France n'osa l'attendre ni du présent ni de l'avenir , et désespéra d'une gloire que les destinées n'avaient voulu que suspendre.
(i) Lettres patentes du i3 décembre 1717» qui révoquent celles du 5 janvier î6a4> ainsi que l'arrêt du 30 août 1667 , et permettent de construire et de réparer dans Tespace destiné au dessein du Louvre. L'interdiction levée par cette loi comprenait les environs de F église de Saint-Germain-CAuxerrois, la rue des Fossés , U quai,, la rue Saint-Honoré , depuis le coin de la rue des Poulies jusqu'au monastère des Femllans,
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CHAPITRE V
Philippe V. — A Ibe roui.— -Quadruple alliance.
. ApBis le traité de La Haye , le premier désir du duc d'Orléans et du roi d'Angleterre fut de pacifier le reste de l'Europe , où la position chancelante de ces deux princes leur faisait appréhender toute commotion générale. Louis XIY était mort sans avoir pu, ni à Ulrecht ni à Rastadt, complètement abriter le trône de Philippe V; et la trêve équivoque qui suspendait les coups , et non pas les haines, entre l'Autriche et l'Espagne, semblait surtout une cause prochaine d'embrasement. Il s'agissait donc d'y substituer une paix raisonnable et solide , et ce fut l'objet de la quadruple alliance y dont Dubois avait déjà jeté les bases dans les conférences d'Hanovre. L'empereur, qui songeait à vendre le plus cher qu'il pourrait sa reconnaissance de Philippe Y pour roÂ d'Espagne, commença par demander la moitié des Indes et la liberté de la Catalogne et de l'Aragou. Mais on démêla bientôt que, sous le masque de prétentions si arrogantes, il voulait la Sicile , néces
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saire à la sûreté de son royaume de Naples, et possédée par le duc de Savoie; mais qu'il la voulait fortement et de manière à tout oser pour l'obtenir. Les médiateurs ne crurent pas impossible de satisfaire un oaprioe aussi décidé; mais l'Ëspagoe, qui devait naturellement en fournir l'indemnité , leur préparait de plus rudes épreuves. La résistance de ce cabinet , et les moyens employés pour la vaincre, forment le nœud des évé* nemens les plus remarquables de cette époque.
Le duc d'Anjou, que sp naissance n'appelait point à régner, avait été, selon les maximes du pouvoir absolu , élevé dans la craiqte et la nullité. Le basard , qui le fit roi , le trouva tel que l'avait laissé cette éducation servile, esprit en tout subalterne, paresseux, indécis, taciturne, insensible aux services, perdu d'ennuis, de vapeurs et de bigoterie. Son courage à la guerre et ses goûts en galanterie ne passèrent pas les bornes de l'instinct. Coipplètement subjugué p^r se& dçi^^ fe^iri^es , il avait cédé par force à la supériorité de la première qui le sauva en le méprisant (i), et il
(i) Les Mémoires du marquis de LouviHe racoatenl les querelles <le Philippe Y avec sa première femme , et comment celle-ci le chassait de son lit à coups de pied. I^es deux filles de Yictor-Amédée , Marie-AdélMde , man^e au duc de Bourgogne , et Marie- Lottiae-Çabri^Ue, mariée à l'autre frère , le due d'Anjou , rot d'Espagne , étaient vives , spiriHielles , mal élevées» d'une conduite lé-
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restait attaché au joug de la seconde par le moins noble des liens. Sa cour, confinée neuf mois de l'année dans le fond des forets, ressemblait plus à celle d'un cacique que d'un roi d'Europe. Je ne sais quoi de naïf et de sauvage en teignait toutes les habitudes. On y retrouvait la timidité farouche, les passions brusques, les préventions ineffaçables et les grossiers artifices dont se compose la politique des peuplades sans culture. Le roi, qui deux fois avait cru voir un rival dans le duc d'Orléans, était frappé contre ce prince d'idées sinistres, ne recevait rien de France sans l'avoir soumis à des purifications réitérées,, et portait jusqu'au dernier lambeau les vétemens éprouvés. Cette vie de troubles, jointe au séjour d'une terre étrangère, avait flétri sa jeunesse d'une précoce décadence (i). La reine, odieuse aux Espagnols ^
gère et d'une conversation libre jusqu'à Tobscénité. Elles maltcaîtèrent leurs maris , Tainée avec gaieté , et la cadette avec hauteur. Plus attachées à leur maison qu'à leur nouvelle patrie, la duchesse de Bourgogne trahit la France pour les intérêts de son'père , et sa sœur en aurait probablement fait autant de l'Espagne si Victor- Amédée en avait eu besoin. Marie-Louise eut une part décisive dans les succès de Philippe V , et Ton peut croire que, dans des circonstances égales , Marie-Adélaïde n'aurait pas montré moins de courage ni d'habileté. Toutes deux moururent jeunes et regrettées, mais la reine d'Espagne bien plus regrettable que l'autre^
(i) Voici comment , peu de temps après l'époque dont je parle le duc de Saint-Simon exprime sa surprise de cette prompte altération du sang de Louis XIV. « Quand je fus présenté à Philippe V,
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et craignant le sort obscur réservé parmi eux aux veuves des rois , Jetait sur la France d'avides regards y ou espérait dans d'autres conquêtes des trônes pour ses enfans et .un asile pour leur mère. Alberoni, ministre tout-puissant, tiré autrefois de la boue par un caprice du duc de Vendôme, favorisait des desseins utiles à sa fortune, et s'enorgueillissait de servir à la. fois contre le duc d'Orléans les ressentimens passés de son premier bienfaiteur et les passions de ses maîtres nouveaux. Enfin, au milieu d'eux, la nourrice de la reine figurait ce personnage, tel à peu près qu'il nous a été transmis par les peintres des mœurs antiques; confidente nécessaire, paysanne sans éducation, mais non pas sans ruse, elle mêlait brutalement dans toutes les affaires son crédit , son avarice et son bon sens.
« le premier coup d*œil m'étonoa si fort , que j'eus besoin de rap- « peler tous mes seos pour m*ea remettre. Je n*aperçus nul vestige « du duc d'Anjou , qu'il me fiillut chercher dans son visage fort al* « JoDgéj changé, et qui disait encore moins que lorsqu'il était parti m de France. Il était fort courbé, rapetissé, le menton en avant fort « éloigné de sa poitrine ; les pieds tout droits, qui se touchaient et « se coupaient en marchant, et les genoux à plus d'un pied l'un « de Tautre. Ce qu'il me fit l'honuenr de me dire était bien dit , m mais si l'un après l'autre , les paroles si traînées f l'air si niais , « que j'en fus confondu. Un justaucorps d'une manière de bure « brune ne relevait pas sa mine ni son maintien. Il aimait beaucoup •t les louanges; la reine le louait sans cesse , et même sur sa beauté.» Mémoires historiques manuscrits de S€Unt-Simon,f%ge iSqS. {Imprimés,)
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Dès les premiers momens de son élévation , le Régent avait songé à désarmer cette ligtte ennemie. Il crut d'abord plaire aux Espagnols en favorisant ce qui était alors la plus* inique de leurs prétentions , et ce qui en est aujourd'hui la plus folle ; il porta une ordonnance qui défendait à tout Français, sous peine de mort, de paraître dans la mer du Sud(i). Après cette indigne complaisance, il tenta de rendre à Philippe Y un ancien ami, en lui renvoyant le marquis de Louville. Un traité de commerce fut le prétexte de sa mission; la défaite de la cabale italienne en était le but, et il emportait des instructions dont la probité n'avait pas tracé toutes les pages. Mais Lduville a laissé dans sa correspondance la preuve qu'il n'était pas même au niveau de cette petite guerre d'intrigues. Arrivé à Madrid le 2a4 juillet 1716, jour où l'on célébrait la fête de Saint- Jacques , il ne ipanqua pas d'observer (p) que cette circonstance a paru d'un bon augure aux Espagnols, et que parmi eux on ne doute pas que lui, marquis de Louville, ne soit un nouveau
(i) Déclaration du 39 janvier 17x5.
(a) Lettre de LouptUe , du 3o/i«*/Kbf. Je n'Sar point trouvé cette lettre dans les Mémoires de Louville, publiés dernièrement. Ces Mémoires sont curieux sur le premier séjour de Tauteuren Espapie; mais ils ne satisfont nullement sur sa triste ambassade de 1716. Voici ce que le cardinal Âlberonf écriyaît de ceHe-ci au prince Cellamare , le a6 août de la même année: « LouviUe est on char-
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saint Jacques qui chassera les Italiens d'Espagne., comme Tancien en a chassé les Maures. lie secret de l'ambassade ainsi divulgué annonçait déjà toute l'étôurderie des artisans de cette manœuvre. Le présomptueux Louville, qui avait imaginé qu'un roi peut aimer deux fois le même favori, échoua complètement, ne vit pas même Philippe, et fut aussitôt rappelé, sur la demande expresse de Cellamare* Il revint honteusement, après avoir jugé à ses propres périls jusqu'où allait la puis^ sance d'Alberoni; car ayant été atteint à Madrid d'une colique néphrétique ^ il vit fuir les médecins tout effrayés de guérir un malade suspect au premier ministre. Le Régent voulut alors éclairer le roi d'Espagne par une lettre écrite de sa main; mais il fut trahi par les jésuites à qui son impru* dence avait confié ce message. Il n'eut pas moins la délicatesse de communiquer au cabinet de Madrid les premières ouvertures qui conduisirent à la conclusion de la triple alliance; mais on lui répondit avec une froide ironie qu'on ne savait pas en Espagne que la paix d'Utrecht eût besoin de nouvelles garanties. Un jour, l'ambassadeur
« lalaa qui a trompé M. le Régent en lui faisant croire qu'il n'avait « eu d'autre démérite auprès du roi , que d'avoir été desservi par « madame Orsini; cependant je puis jurera votre excellence que « l'on n'a jamais reconnu au roi une aversion et une horreur égale « à celle qu'il a pour Louville. »
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hollandais suivait le roi dans les jardins du Retiro, et lui expliquait les intentions pacifiques des puissances maritimes; Philippe , qui l'avait écouté en silence , se retourne tout à coup , et d'une voix forte et grave lui dit : Tandem paiientia lœsafit furor{\)% puis il continue sa promenade, laissant le ministre pétrifié d'une si étrange apostrophe. Ces saillies d'un esprit malade n'étaient, au reste , que les inspirations d'Alberoni ; car ce ministre traitait l'Espagne et son roi comme le cardinal de Richelieu avait traité Louis XIII et la France : mais il s'en fallait bien qu'il portât dans la politique extérieure les vues fortes et constantes de son modèle. Il se flattait de disposer des Pays-Bas et de conquérir lltalie par des moyens chimériques; il armait contre l'empereur les Turcs, les Italiens , et les mécontens de Hongrie; occupait la France par une guerre civile ; achetait la Hollande par des concessions mercantiles, et jetait en Angleterre le Prétendant soutenu par les armes réconciliées de la Suède et de la Russie. Des négociations incohérentes , entamées à la fois par ses agens avec tous les cabinets , étaient destinées à masquer ce plan diffus et gigantesque. Âlberoni croyait aussi facile de créer le chaos en Europe que Tordre en Espagne.
(i) A la fin la patience blessée se change en fureur.
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Il pourra être agréable de connaître la personne de ce prêtre italien , sur laquelle les historiens des deux nations ont peu satisfait la curiosité publique. Une stature courte et ronde , une tête énorme et un visage d'une largeur démesurée, donnaient à son premier aspect quelque chose de grotesque. Mais dès que cette masse grossière venait à s'animer , on n'était plus frappé que de la noblesse de ses regards , de l'éclat de son élocution et du son enchanteur de sa voix. Le même contraste se retrouvait entre ses inclinations naturelles et le rôle étrange auquel l'ambition l'avait conduit. Né pouf les voluptés et l'indolence (i), doué d'une ame franche, indulgente et gaie, le curé parmesan n'eût connu que des amis dans son modeste presbytère ; mais sous les lambris espagnols, le cardinal solitaire, farouche et défiant, travaillant dix-huit heures par jour, en dormait trois, et ne faisait qu'un seul repas d'une frugalité de cénobite. J'ai vu une foule innombrable de ses lettres, toutes écrites de sa main avec rapidité; il aime à citer Tibère et Tacite; la langue italienne prend sous sa plume une rare fermeté; elle y abonde en images vives et singulières, et s'y souille
(i) Dans le procès que le pape fit instruire contre Alberoni , on accusa celui-ci d'avoir passé une année sans entendre la messe , et d'avoir reçu chez lui et fait accoucher dans son propre lit une fille publiq'ie.
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quelquefois d'uib certain cynisme d'expressions trop goûté au-delà des Alpes. I^s grande ont méprisé Alberoni à cause de sa naissance , et lui les a foulés aux pieds à cause de leur bassesse. Cependant je ne sais quoi de trivial et de médiocre, soit dans le bien, soit dans le mal, retint invin^ ciblement ce favori aurdessous de la sphère des grands politiques. Il se venge, mais sans détruire; il né sait tromper que par des mensonges ; son goût pour les choses neuves et hardies ne va pas jusqu'à l'amour de la gloire ; il a l'insolence tie sa fortune sans en avoir le génie, et les revers doivent le perdre sans que les succès puissent l'honorer. Sa légèreté s'est trahie dans ce passage d'une de ses lettres au prince Cellamare (i ) zaLes c< précautions que les hommes prennent pour l'aa venir sont quelquefois si incertaines et si périlce leuses, qu'il semble qu'il ne soit pas mal de « s'abandonner à la Providence. » Mais ce qui fera toujours de ce personnage un phénomène unique dans l'histoire, c'est qu'il a été le premier cardinal ministre, et qu'il sera probablement le dernier qui n'ait pas préféré les intérêts de Rome à ceux de son pays.
Mais en même temps que la guerre se forgeait à Madrid , Londres était un atelier de paix , où Du-
(i) Du i6 novembre 171 6.
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bois et Stanhppe soudaient, les nœuds de la quadruple alliance ^ et, par prudence ou par piti^, affermissaient malgré lui-^méme Philippe Y sur son trône. Dubois avait débarqué en Angleterre, en digne ministre de la régence , avec la vaisselle d'or de Louis XIY pour représenter ; un poète comique(i)potir tenir la plume; de riches étoffes de Lyon pour persuader les femmes en crédit; et un vaste répertoire de contes licencieux pour amuser le roi. Mais sans juger les moyens 1 la Providence se déclara pour le parti le plus favo(T rable à l'humanité, et chaque événement emporta quelques-uns des rêves furieux d'Alberoni.
Trois ministres suédois, Goertz à La Haye, Gyllemborg à Londres , et Sparre k Paris , privés de traitement par la détresse de leur patrie, avaient imaginé de tirer quelque argent des jacobites, en leur promettant, de la part de leur maître , des secours impossibles, et de la part du czar une qlUance imaginaire. Les hommes de parti ne sont pas difficiles sur les vraisemblances , et la crédulité des jacobites anima ce fantôme de conspiration; au point que le roi d'Angleterre crut . devoir faire arrêter Gyllemborg à Londres et
(i) Néricault-Destouches. Il profita de cette profane mission pour convertir à la foi catholique une Anglaise appelée Dorothée Johnston , qu'il épousa ensuite. — Lettre de Destouches à M, de Puy sietix, ministre^ du S janvier 1750.
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Goartz en Hollande. Charles XII offensé exerça la même rigueur contt^ le ministre anglais , et Georges l" répondit en publiant la correspondance des trois escrocs. Mais tout se calma par la médiation du Régent. Les deux monarques de Suède et de Rtissie désavouèrent une jonglerie dont personne dé sensé ne les crut complices. T^s ambassadeurs furent relâchés, et Goertz, le plus effronté des hommes, sortit de sa prison d^Arnheim avec deux carrosses à six chevaux en jetant de l'argent à la populace qui criait : Fif^e le roi de Suède! Alberoni, qui épiait dans toute TEurope les germes de discorde, n'hésita pas à retirer ceux-ci de la fiange où ils vetiaiêut d'être plongés. Rêves des jacobites, mensonges de Gyliemborg, ligue du nord, invasion en Allemagne des deux princes réconciliés, il «mit tont réchauffer par son génie et donner une vie réelle à ces chimères. Mais il ne recueillit que k honte attachée à 1^1liance des fripons, et se tit même injustement accusé d'intelligence avec ces infômes piratés dont le malheur des guerres précédentes avait infesté les mers. Ses libéralités, s'il en hasarda quelquesânes, furent perdues, et il se dégoûta bientôt d'aller chercher si loin des mains toujours ouvertes pour recevoir et toujours impuissantes pour agir (i). Alberoni avait cessé de mettre au nombre
(i) Cette partie de Thistoire du Noi^ à élé jusqu'à pr'éaedt si
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de ses ressources la démence du roi de Suède^ lorsque ce prince fut tué le la décembi-e 1718 çlaas la tranchée de Frederîchsball y en Norwège. I^ irîe de ce prétendu héros était devenue un fléau si insuppol*tahle, qu'on a doufé, dans la s»ite^ si le coup qui la termina fut ri>uTrage de ses amis ou de ses ennemis (i). Goertz, son ministre fa» voriy perdit la tête sur un échafaiiid; c'est parmi nous la manière la plus respectueuse qu'on ait troûwé de faire le procès à la mémoire des prinws.
La pierre des Tares trompa aussi les vœuic san^ guinaires d'AJberom. Le sullMi avait envahi la Mofée sur les Vénûtietis pour distraire rinqiiiîé« tilde des jaLnissaires. L^emperenr, intervenu dans cette guerre pour sa propre sûreté , avait dit au
défi^xéb, qv'll m'u foUa h réiaUir par «U pénibles reiqber^H». Ce travail m'a fait rencootrçr de$ détails di^pnes de la curiosité publique, sur Charles XII et ses ministres. Voyez ^ux pièces jusHficaHves.
(f >il ear vnai de iHre ^pe «e doute fot rare i lardif et passager. Le4:ointe del^a Jttarck, fui étajit daos le çfixnpi n*\w dit paa a« mot, et /on n'en trouve nuUe trace dans toute la cori^pondance des cabinets lie TEurope. Voltaire a montré beaucoup trop de léf;èreté en rapportant les propos tenus par un malade dans le délire 4t laiièvne. Il n'«st persot^nç en SuMe qniiQe aoît cbnvftiaca que le roi a été ti|é oaturelleÀuept p^r un coup de fanççmoçau parti de la place , depuis surtout que le corps a été exhumé , et qu*un examen attentif de la fracture antérieure du crâne a pleinement c^nfimié le récit des historiens.
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prince Eugène, en lui remettant un crucifix r ce Voilà le généralissime auquel vous obéirez. » Ce grand, capitaine y envayé comme un missionnaire, combattit comme Alexandre, et signala ses deux campagnes à Petervaradin et à Belgrade par deux immenses victoires, telles que la discipline . les «remporte sur des multitudes de barbares. Fiar un reste de cet esprit chevaleresque qui regarde toute guerre contre les Turcs comme une croisade eu* ropéenne^des volontaires de tous les pays s'étaient rangés sous les drapeaux d'Eugène. On y vit des princes, des gentilshommes français, et jusqu'à un abbé de La Rochefoucauld, à qui une bulle du pape avait permis de ceindre Vépée et de verser le sang des circoncis. Un plus grand nombre y fut accouru si la richesse ne leur eût pas manqué plus que le courage. Quoique nous fussions en paix avec la Turquie, et peut-être intéressés à ses succès , on ne laissa pas de favoriser en France l'émigration de ces guerriers. Le Régent n'aimait pas l'empereur, et prévoyait que tôt ou tard quelque querelle diviserait les deux états. Il lui semblait utile que nos jeunes officiers, en cpmbattaut dans les lignes de l'armée autrichienne , en étudiassent les qualités et les défauts , et pussent un jour, comme ennemis, lui faire payer les connaissances qu'ils y auraient puisées comme auxiliaires. La haine fait souvent ainsi le fond des amitiés
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politiques 9 et le duc d'Ântin n'éprouve, aucun scrupule à nous clécouYrir , dans cette circon^ stance > le secret de son beau<-frère. Mais les couleurs de la gloire déguisaient alors ces calculs * intéressés.
Alberoni, insensible à cet élan général, soutenait de tout son pouvoir la valeur brutale des musulôoens. Il employa , dans ce dessein , Ttin de ces rebelles hongrois que la politique de Louis XIV if avait cessé de salarier. C'était le prince Ragotzki , qu'un aveugle hasard avait érigé en chef de parti, en dépit de la nature qui en avait fait un honnête homme sans talens. On accusa Cellamarè d'avoir profané l'église desr Camaldules par des entrevues avec ce complice des infidèles , et dans une lettre publique , adressée au cardinal Aquaviva , il s'en défendiit assez mal, moins par dés preuves que par des récriminations (i). Mais la terreur du divan et l'empressement de l'empereur à châtier r£spagne, précipitèrent ta pacification qu'Alberoni s'efforçait de prévenir. Les conquêtes furent pour les vaincus ; la Morée resta au Grand-Sei-
(i) Cellamarè , dans cet écrit, accuse surtout Charles VI d'avoir^ pendant la guerre de la Succession , conduit des armées d'hérétiques sur le sol religieux de TEspagne.!! était singulier d'entendre Jes reproches d'impiété tomber sur un empereur pétri de super- , sti lions, et qui, récemment encore, après la perte de son fils unique, venait d'offrir à la sainte Vierge un archiduc d'or, ayant exactement la ressemblance et le poids du défunt.
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gneur, «I Venise , partie principale dans^ la que* rdle f fut sacrifiée avec un mépris sans exemple ( i). Ij&i Turcs par cette guerre^ et les Vénitiens par cette paix , perdirent sans retour leur 4X>nsidération politique.
D^m autre coté^ les progrès de h discorde en France qe répondaient point à l'impatience d'Aïberoni^ et la Hollande encore pins circonspecte n'osait s'éloigner des traces de l'AngleteiTe. I^ ministre espagnol > resté sans plan et sans alliés, et réduit, par la bonté d'avouer sa. situation , à n'avoir ni conseil , ni. confident , s'abandonna avec une sorte de vertige aux chances de la fortune et à la fougue de son caractère opiniâtre, tl est vrai que sa vigueur semblait ranimer les débris de l'Espagne ; la renommée exagérait ses efforts rui* neux ; lui-roéme> partageant une ivresse trop com« tnune aux parvenus, s'imagina qu^ quelques troupes étaient une armée » que des vaisieaax radoubés étaient une flotte, et qu'un royaume épuisé pouvait devenir conquérant. Un prétexte lui manquait pour rompre la trêve avec quelque décence; le gouvernement autrichien ne tarda pas à le lui fournir.
(i)L*alliaac« de TeiafMreHr avec les Véaitieiisesl du i3 evril r 716; la bataille de Pétenraradia , du 5 aoét saivant ; la batoiile «t la prise de Belgrade, du 16 août 171^, et la paix de Passarowîtz, do ai juillet 17 18.
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Don Joseph Molinès, nommé grand4iiquisiteur d'Espagne , retenait de Rome avec un passeport du pape, pour prendre possession de 9011 dtroçe dignité. Il fut arrêté à Milan et jeté dans une prison où il mourut (i). Ce traitement envers un prêtre octogénaire était une cruauté s^s motiC On fré^ mit en Espagne de l'emprisonnement du grande inquisiteur comme d'un sacrilège. Alberoni profita de cette disposition des esprits avec d'autant plus de joie, que l'arrivée de Molinès lui plaisait moins , et qu'il ne désignait jamais ce vengeur de la foi que par le sobriquet italien de la solenniS'^ sùna bestki. Il déplora d^s un manifesta cet at* tentât commis si à propos pour lui , et donna le signal du départ à l'armement de Barcelone, dont les préparatifs avaient agité toute l'Europe. Neuf mille hommes débai'quèrent en Sardaigne le aa août 1 7 17, six jours après H victoire de Belgrade, et achevèrent la conquête de cette île sur l'empereur avec u0e étonnante rapidité.
A cette nouvelle , le courroux du pape fut extrême' Alberoni lui avait si bien persuadé que la
(i)Molîpès était le tnsnte^dcuxîine des inquisiteurs généraux. Greots «u mépris de la maison d'Axitriche pour le droit des gens , il ne figure que par son nom dans ceUe dynastie de bourreaux. L'inquisition était alors une boucherie , et dans le court interrègne causé par la captivité de son chef» elle condamna cent deux victimes ail feu , et quatre cents à d'autres supplices.
l36 HISTOIRE DE LA RÉGESTGE.
flotte de Barcelone était destinée à fondre sur les Turcs , que le pontife venait de lui accorder le chapeau de cardinal , et une bulle pour lever des subsides sur le clergé de l'Espagne et des Indes. Clément XI9 accablé de reproches par l'empereur, se reprochait lui-même avec horreur d'avoir vêtu de la pourpre sainte un renégat. Alberoni se moqua des scènes frénétiques que le pape donna dans cette circonstance, et poursuivit le cours de ses turbulentes exécutions. Le duc de Savoie, qui suivant sa coutume négociait avec tous les partis, tomba pour seconde victime. L'élite des troupes espagnoles , composée de trente mille hommes , et transportée par une flotte de quatre cents voiles, descendit en Sicile le i*' juillet 17 18. Là, comme en Sardaigne , les habitans secondèrent chaudement l'invasion. Il est digne de remarque que, dans tous les pays catholiques soustraits à la domination espagnole, les peuples ont toujours regretté cette puissance paresseuse qui les gouvernait mal, mais qui les gouvernait peu.
Cependant les politiques étaient moins frappés des malheurs qui devaient suivre de tels événemens , que de la circonstance piquante qui mettait aux prises les trois fourbes les plus célèbres de leur siècle ^ et les plus variés dans leurs manœuvres. Amédée trompait par des sermens d'amitié j Alberoni par des transports affectés de
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colère y Clément XI par des larmes dont le torrent coulait à ses ordres. Mais l'air faux du premier démentait ses paroles ; àes longues perfidies décréditaient ses parjures ; on ne pouvait plus croire le duc de Savoie que lorsqu'il répétait sa maxime favorite , dont l'expression et la pensée s'accordaient en bassesse : « Un habile homme , disait-il ', ce doit toujours avoir son pied dans deux soùtf liers(T).»Lerôle du second était mieux conçu; mais Alberoni y portait un défaut capital, qui finit par le perdre ; il se laissait éblouir par ses propres mensonges^ et plus affronteur que défiant, se reposait en présomptueux sur la crédulité qu'il supposait aux autres. Quant à la puérile pantomime du vieux Albani, elle inspirait le dégoût^ aussitôt que le mécanisme en était connu. Notre cardinal Janson , qui avait le plus contribué à le décorer de la tiare , ne put s'accoutumer à tant de duplicité, et fut à la fin contraint de l'abandonner (2). Le salaire de ces ambitieux se préparait en silence.
' (i) Lettre de Tessé au comte de Morvîlle, da aS février lyaS.
(a) Le caractère de ce pape a été tracé dans un distique latio que les impériaux firent afficher dans Rome.
PrMMiUi, pnmiêHCntgûê , 4«^«f m mêgaia :
T« , trihuM kUjiuutii, ^uh n»g»t ««m P«frum?
Ces deux vers pourraient être traduits ainsi :
Promettre , nier et pleurer , Fut l'emploi de ta vie entière.
' A trois tilref c'est t» montrer Digne sacceiteur de saint Pierre.
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Les entreprises d'Alberosi b&tèrent les négociations da Londres* I^a France et l'Angleterre ne demandaient rien pour elles^-mémes ; mais le roi Georges Êivorisait Tenipereur, et le Régent déf en* dait les intérêts de l'Espagne avec générosité (i). A Vienne , le prince Eugène , poursuivant encore sur les Français la vengeance des mépris de Louis XIV , contrariait notre médiation par des hauteurs et une malveillance peu convenables à lui homme de si grande renommée. A Paris , une faction , jalouse de Tabbé Dubois , tâchait d'en* traîner le Régont dans un rapprochement avec l'Espagne t sous les auspices du duc de Parme. a Défiez-' vous de ces perfides manoravi^es^ v écrivait Dubois au Hégent ; « le lion qui a une épine
(!)• Toute difficulté «erait levée s'il paraissait plus cTégalité.
• Je sais bien que mou iptérôc personnel se s*9ppo9e point à cette
* inégalité, et que c'est une espèce de pierre de touche pour cou- « naître mes amis tant au dedans qu'au dehors. Mais je suis régent « de France , et je dois me conduire de façon qu'on ne puisse pas « me reprocher de n'avoir songé qu'à moi.
«Je dois aussi des ménagemens aux Espagnols que je révolterais « entièrement par un trçtîtement inégal avec Teaipereur , auquel « leur gloire et l'honneur de leur monarchie les rendraient très- « sensibles. Par là je les réunirais à Alberonî , au lieu que s'il fal- « lait une guerre pour Famener à notre point, il fendrait qu'on « pût dire ce que le cbrate de Grammont disait au roi : Dans le « temps que nous servions Votre Majesté contre le cardinfU Mazarin ; alors
« les Espagnols même nous aideraient.» Lettre du Régenta Dubois,
du a4 janvier 1718
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«au pied se la laisse tirer avec douceur ; mais <x ce n'est que dans la Êible qu'il se sourient du f< bienfait. » Le caractère faible et mobile de ce prince cédait tcMir a tour aux inspirations contraires. Pendant dix-huit mois que durèrent les négociations ^ Dubois vint plusieurs fois de Londres apporter à son maître la volmité qui lut manquait. Enfin , au moment de conclure , Stan* hope jugea que sa présence était nécessaire pour frapper le coup décisif. Il eut à Paris plusieurs conférences avec le Régent , le maréchal d'Oxelles et le comte de Stair. Quatre articles, formant les préliminaires de lalliance, furent arrêtés dans une conventioo particulière. Suivant ces bases du traité, l'empereur renonçait à ses prétentions sur l'Espagne et les Indes , et remettait la Sardaigne au duc de Savoie , en échange de la Sicile qui était réunie au royaume de Naples. Les états de Parme et de Toscane, érigés en fiefs impériaux, passaient, après la mort de leurs possesseurs, aux enfans de la reine d'Espagne , et la garde en était confiée jusqu'alors k des garnisons suisses. On laissait à la HoUande et à la Savoie la liberté d'accéder à ce traité , et si l'Espagne refusait de le faire volontairement dans un délai déterminé » les armes des alliés devaient l'y contraindre. Il était difficile de tirer du chaos où nageait l'Europe un arrangement , sinon plus juste y
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au moins plus pacifique et plus modéré (i).
Le Régent subit alors la peiné due à ses irrésolutions. La défiance des négociateurs anglais éleva des doutes sur la validité du lien qui allait les attacher à un prince si dépourvu de fermeté, lis feignirent de s'apercevoir que le duc d'Orléans n'était qu'un administrateur précaire, et qu'au fond, les cœurs français penchaient plutôt vers le petit-fils de Louis XIY délirant sur le trône d'Espagne que vers les avides calculateurs de la Tamise. Eh Vain le Régent, avec sa légèreté ordinaire, avaitdit à Stair : <c Au bout du compte , qu'est-ce que la nation ?» — « Je conviens que ce n'est pas grand'chose, » avait répondu l'Ecossais, « tant qu'il n'y pas un étendard levé (a). » Le roi d'Angleterre exigea que la convention fût signée par le maréchal d'Uxelles , président des afi&ires étrangères, et approuvée par le conseil de régence. Mais tout devient obstacle dans une marche débile. Aussitôt que le maréchal d'UxelIes sut qu'il était nécessaire , sa vanité le jeta dans une opposition inconsidérée. Le violent dépit qu'il nourrisisait contre l'abbé Dubois s'exhala tout à coup.
(i) Dans les conférences de ce traité,. 00 s'occupa de la forteresse de Gibraltar. Ce que nos historiens en ont écrit est tellement
inexact, que j*ai été forcé de rétablir la vérité. Voyez les pièces
justificatives.
. (s) Lettre de Stair à Stitnhope, du 3i mai 1718.
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Il . déclara hautement qu'il ne signerait jainais l'ouvragé de ce plénipotentiaire: non qu'il le désapprouvât , car il np cessait de répéter qu'il était prêt à signer sur-*le-champ la déclaration de guerre à l'Espagne; non qu'on lui en eût fait un mystère, car U avait dirigé les instructions et les conférences , et il avait seul , depuis quelques nàois, interrompu par humeur la correspondance avec Dubois. Il consigna son refus dans une lettre au Régent tellement ridicule, que le duc d'Ântin , soti meilleur ami, la retira par pitié des mains du prince , et ne put s'empêcher de l'appeler' une jalousie de femme. Le Régent déconcerté flatta et menaça toui* à tour le maréchal ; Cheverny , gouverneur du duc de Chartres, reçut des pouvoirs pour le remplacer. Enfin d'Antin et-Berin-^ ghen s'entremirent , et d'Uxelles , qui avait éclaté sans raison , céda sans noblesse. Cette tracasserie fut désagréable au Régent , honteuse pour le maréchal, et défigurée dans le public par de méchantes interprétations.
Les préjugés du conseil de régence furent moins embarrassans que ne l'avait été l'importance d'un courtisan orgueilleux. Quelques caresses duRégent désarmèrent les plus difficiles. D^UxelIes> le garde^ des-sceaux d'Argenson , et surtout le marquis de Torcy, parlèrent dans la séance en faveur des quatre articles; le prince de Conti et le maréchal
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cFEstrées opinèrent comme eux; le comte de Toulouse, La Vrillière , Taliard, d'Antio , Nosdlles , Yillars , Saint-Simon et Tévéque do Troyet , s'en rapportèrent à la sagesM du Rt^nt; Le Pelletier et Yilieroy demandèrent un ajournement de l'ailiance; le duc de Bourbon refoaa de s'expliquer sur uue communication aussi précipitée, f le duc du Maine soutint que le traité serait aussi funeste à l'état qu'au Régent; le marquis d'Efifiat, le seul de ses fidèles roués que le duc d'Orléans eût placé dans le conseil de régence , ne vint pas à cette séance importante, sous prétexte qu'il avait: la gouHe^ mais il courut le cerf le lendemain (i). Ce jour là i8 juillet, d'Uxelles, Stanhope , Che* verny et Stair scellèrenl de leur nom la cofnrention préparatoire > et Dubois signa, le a août suivant, à Lopdres, le traité définitif. Ainsi fut consommée avec mollesse, avec ihdi£fêpence , la subversion du système fédératif de la France. H est remarquable qu'ietitre tous nos gouvemeniiests modernes, essentiellement nobles et mililaifes, mais très -abâtardis par 1« despotisme, deux hommes seuls avaient alors un caractère krme,
et c'étaient deux prêtres; deux hommes seiib ballottaient lesdestiqées de l'Europe^ et c'étaifentdeux piébéiens de la ,pkis basse origine. Alberotii, iib
(9) MémairttdU'ducd'AnUn, «
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d^un jardinier, rendit la quadruple alliance nécessaire par ses audacieuses entreprises; et Dubois , iils d'au pharmacien de village^ la cançut, et reni{Mrta par sa constance «t sa vivacilé. Je doute même que la France doive lui en faire un reproche. Dans Tépuisemei^t où elle était tombée , comment eût-elle soutenu la guerre contre l'empereur et les puissances «snaritimes? iîepetidant, après Tinvasion de la Sa«*daigii6 et de la Sicile , il (allait oti se perdre avec l'Espagne ou lui résister pour la sau vet*. François I"" eut f^c^ablement embrassé ,. /. t
le premier parti; mais le second convenait seul à l^ [
une régence.
Après avoir nnt^ntré dans leurs premi^ers germes les rudimens de ce traité qui fut ensuite appelé la quadruple alliaacie , ii est temps de voir quel ac*cueil l'attendait à Vienne, à La Haye, à Turifi , à Madrid ; et cômmemt les partiies itt^ressées reçurent l'arbitrage qu« la France <et l'Angleterre s'étaient permis d'exercer sasis malveiUan<:e et sans mîs^o». ËB v^in quelques ministres enflan^naient l'ambition de Oliarlcs VI ; en v»in s'avançait en Ilalie son atmée vicNnieuse , dbarg^ des dé*pouilles du cirnssant; l'empereur était si transporté de l'acquisââon «de la Sicile , qu'il en accepta les cosiditionssahis bafamcer.Ceprinee, qui n^avait jamais proféré dans son conseil que quelques mots à voix basse et à la fin des séances, y parla
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pour la première fois, et discuta lui-même les motifs de l'alliance. Cette franchise extraordinaire se soutint mal, et Dubois en fit la périlleuse épreuve. Cet abbé, avec sa pétulance ordinaire, avait signé le traité définitif avant que Tempereur eût fourni sa renonciation au trône d'Espagne. Quelle fut sa douleur lorsque cet acte parut dans des termes différens de ceux que les négociateurs avaient arrêtés ! Non-seulement des germanismes corrompaient ]a belle latinité dont le précepteur du duc d'Orléans s'était piqué de donner un modèle dans cette pièce diplomatique; mais les principales dispositions en étaient altérées. On y refusait au^ roi d'Espagne le titre même- des possessions qu'on lui cédait; il en résultait surtout que la branche d'Orléans se trouvait exclue à jamais de ce trône si contesté. Dubois se vit perdu et perdu par une faute grossière. Tons les cabinets de, l'Europe retentirent des cris de son désespoir; il mçnaça de se donner la mort, et d'emporter dans son tombeau les débris de la paix naissante. Charles VI, effrayé de ce mouvement tragique, revint $ur ses pas. Dubois et Stanhope crurent prudent ae signer une convention secrète , dans la vue d'empêcher que par la suite l'empereur ne franchît les bornes du traité (i). Tant de défiance
(i) ao novembre 1718.
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était bien justifiée par la mauvaise foi récente et par la irleille réputation du sphynx autriciiien.
Dans tous ses engagemens politiques , FAngle^ terre avait alors pris la coutume de traîner^ pour ainsi dire, la Hollande. à sa remorque, et la Hol* lande, {Mireille à ces navires aux larges flancs qui sillonnent ses bas-fonds^ tàcbait d'y résister par la pesanteur de sa . marche. Elle usa amplement , dans cette occasion , de son système temporiseur. Le traité de Londres fut suspendu pendant huit mois dans ses timides balances. L'ambassadeur d'Espagne à La Haye prit pour un refus ce qui n'était qu!un calcul, et se hâta de faire frapper une médaille ironique , où la quadruple alliance était représentée par un char prét.à tomber, parce qu'il n'était soutenu que sur trois roues. Les républicains du Texel y attachèrent enfin la quar trième, le 16 février 1719. Quelques légers avantages, accordés par lassitude, furent le prix de leur hésitation,, et durent les encourager daQS l'emploi de ces manèges , où Vayarice et là faiblesse sauvent ordinairement les petits intérêts et compromettent les grands. C'était la prédiction du prince Cellaraare, lorsqu'il disait à M. Hope, leur ministre àParis : ce Je conviens que vous n'êtes ce pas une conquête glorieuse, mais vous serez un « bon pâturage (i). »
(i) Lettre de Cellamare à Alberoni> du> 38 noverobre^iyiS.
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Ni la joie des AUemandsi ni VindiH^rence des Holbndais ne deraient se retrouver à TuriiK A la nouvelle de Tinvaslon de la Sicile, le roi Victor, comparé à un renard pris' au piège , était devesu Fobjet des railleries universelles. Un malheur plus ridicule l'attendait encore, lorsqu'il voulut ^réelamer les garanties stipulées à Utrecht; tout le monde refusa de le croire , et Fon célébra sa pro* fonde habileté eu lui soutenant qu'il était séparé* tement d'accord avec Alberoni. Quaâd enfin la triste vérité parut, un orage plus redoutable gronda sur sa tête , et il éprouva ce que doivent toujours craindre les états parasites qui se sont accrus par les ressources d'une honteuse industrie ; toutes les puissances furent d'avis de le sacrifier, et d'acheter à ses dépens la paiic de l'Espagne. Il ne dut son sahit qu'à la pitié intéressée du duc d'Orléans, qui projetait alors de marier une de ses fillea au prince de Piémont ( t )• Le 8 novembre 17 18, il adhéra au traité de Londres, qui lui enlevait l'opulente Sicile pour la chétive compensation de U Sardaigne, et il n'obtint pas sans peine la per«
(i) « Il est de l'intérêt de la France que le roi de Sicile demenre « assez puissant pourquoi ne paisse pas être âecablé toot d'ûâ toup « par Temperenr; et j*y ai, outre cela , un intérêt parlieisliei^ puisu que, si les démarches que je ferai lui sont favorables, il |ne aéra « plus aisé de conclure le mariage de ma fille avec le prince du « Piémont, et vous jugez aisément que je ne puis y être inaéDaible.» Lettre du Régent à Dubois , du ii aoÀt i7iS«
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Mission de porter ses lèvres à cet amer breuvage. Aussi plusieurs années après il en parlait encore avec de profonds soupirs. Il fit un jour remarquer au Cardinal de Rohan que lés auteurs de cette infernale alliÀncé, le ttégent, Dubois et Stànhope, étaient tnôrt^ tous trois sanâ avoir eu le temps de se réconcilier avec Bien. Il faut que la douleur if un pritice chrétien soit bien vive pour lui faire goûter d'aussi terribles consolations.
Mais eii Kspagnè la cbière ne se perdait pas dans tin vain dépit, et là fermeté croissait avec les périls. i^faiHppé y, plongé alors dans ses plus noires vapeurs, laissait Alberoni régner sans partage^ et cet inflexible visir étonnait ses plus puissans ennemis. Le duc d'Orléans avait député auprès de lai Vùn des principaux officiers de sa maison , le marquis de Nancré , homme sage et discret, chargé (Padoucir les préventions du cai^dinàl , et porteur dHlistruCtions droites et pacifiques qui n'avaient rien de commun avèci les missions frauduleuses dé Louville et de Saint^Aignan. De son côté, FÂngletérre avait dépêché , dans les mêmes vues , le edbnel Stanhope , parent du mitiistre iiduent. Mais alors cette puissance ne manquait jamais d'appuyer par la force l'inexpérience de ses diplomates. Les Anglais, en effet , étrangers aux affairés du continent, absoi4)és fsar l'étude de leurs lois domestiquer, raidi» par la hauteur dédaigneuse
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de leur caractère, et plus propres à cotitraincire qu'à persuader, pratiquaient sans adresse, et presque toujours sans succès , les jeux de la politique. Aussi, conformément à leur usage, Tambassade du colonel Stanhope avait été accompagnée de la sortie d'une escadre commandée par l'amiral Byng. Celui-ci, arrivé devant Cadix, écrit à Alberoni qu'il a ordre d'agir dans la Méditerranée pour la garantie de la neutralité de l'Italie, suivant les conventions d'Utrecht. Le cardinal , conduit par l'habitude de ses fourberies à ne croire la vérité dans aucune bouche, répond imprudemment à l'ambassadeur anglais que Byng peut obéir aux ordres de son maître (i). Ce fut dans ces circonstances que lord Stanhope, esprit brillant, à qui la témérité d'Alberoni plaisait, au moins comme une chose extraordinaire , ne désespéra pas de se concilier avec lui ; et , tout fier de sa victoire récente sur le régent, il se flatta d'abattre l'impétuosité de l'un aussi aisément qu'il avait excité l'indolence de l'autre. Il fit donc demander au cardinal un passeport pour se rendre à Madrid. Après avoir payé le tribut de fureur dont il accfu^llait toute proposition nouvelle, Alberoni répondit: (c Si milord vient en législateur, il peut se dispen- (c ser du voyage; s'il vient comme médiateur, je le
(t) Le départ de Tescadre des ports d'Angleterre est du 14 juin ; la lettre de Byng, du i*' juillet; la réponse d'Alberooi , idu i5.
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« recevrai; mais, dans tous les cas, je le préviens c< qu'à ia première attaque de nos vaisseaux par « l'escadre anglaise, TEspagne n'a pas un pouce «c de terre oir je veuille répondre de sa personne. » Stanhope quitta aussitôt Paris sans être intimidé. Ce favori du roi Georges avait , comme le czar Pierre, un goût invincible pour le$ courses conti* nuelles; son ministère se passa presque sur les grands chemins , et les orateurs de la chambre des communes s'étaient accoutumés à le désigner par le nom trivial de Juif errant. Arrivé à Madrid, il vit de près cet Alberoni doiit les prodiges fatiguaient la renommée. II perdit quinze jours auprès de ce brouillon insensé, sans pouvoir tempérer ni ses visions ni son arrogance, et fut trop heureux de sortir d'Espagne avant que les nouvelles de Sicile y fussent parvenues.
Lqrsque l'escadre anglaise , forte de vingt-deux vaisseaux, parut dans la Méditerranée^ la ville dé Palerme était prise et la citadelle de Messine assiégée. Byng alla rassurer le vice -roi tremblant dans Naples, transporta en Sicile quelques troupes allemandes , et fit demander un armistice de deux mois, qui lui fut refusé par le marquis de Leyde, commandant général de l'expédition espagnole. Enâu les escadres se joignirent. L'amiral Gasta-^ gneta ne sut ni s'éloigner, ni combattre, ni même former sa ligne de bataille. Les Anglais pénétré-
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rent au travers de sa flotte opmme îles hmpA mu milieu d'un troupeau dîiip9i:sé. Amiral , contre* amiraux^ vingt^trois vaisseaux , cioq mille quatre cents prisonniers , sept cent tirante canonadeyia* rent leur proie. CammiA , jaoobite irlandais > a'enr fuit le premier , sans avoir pu se dire euteodre ni de Tanûral espagnpl , à qui il conseilla de s'em« bosser à la cote, ni de l'amiral anglais., qu'il eaaaya de corrompre par de fiistueuses pranaessesi idéri-^ soires dans la bouçfaye d'un proscrU* Le marquis de Mari se sauva à terre , emportant sa vaîisdi^ d'argent et laissant brûler sa division. La honte des vaincus déborda jusque sur les vainqueurs, et ^ng eut Torgueil de ne parler qm'awc dédain de sa propre victoire^ il s'en fit excuser aupna du marquis de Leyde compie d'un accident auijael les Espagnols avaient dopné Jieu en Causant. £nt. les premjier9, et il lui renvpya tous les officiers prisoxmiers. JEn ^ix heures de temps , et le jour »éoae où Stanhope entrait dans Madrid , fut ainsi dé* truite la inarine renaissante de l'Epagne^.le ft«it prématuré de tant de sacrifices^ de travaux et de violences» Lies troupes débarquées en toile s^ trouvèrent fermées sans eapémnces de secoun; le champ de bataille lut si complètement n^toyé par le^ vaisseaux victorieux^ qu'un mois s'écoula avant que le cardinal apprit la fiitale punition de son aveuglement.
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lie tnarquifr de Nancrélui porta cette fâcheuse iiouviflle, en le conjtitAnt, les larmes aux yeux, de ne pas refuser la paix. Âlberoni ne montra ni le flegme de Philippe II, dans un pareil désastre, ni la faiblesse d'un ambitieux iléconcerté. U eut même l'audace d'^rire au iluc de Parme que ce malheur ne fut pmnt arrivé si la reine ne l'eût empêché de monter sur la flotte, ainrî qu'il eh avait eu le 4essein (i ). Plus violent qu^ (jamais, il ordonna de^cbasaer les consuls janglaia et de saisir les personnes, lus propriétés el les navires de cette nalîon f qui se trouvaient en Espagne $ et ^ pour poMser jusqu'au bout cette brutalité afrionne^ U£t pranM»er dans les rues de Madrid un tambour qui défendit aux habitans de parler des événemeus de Sjcile (a). Cependant on ne peut se dissimuler qu'ils excitaient mue indignation presque jgénénale* En France , on sentait que l'anéan*. ttf sèment de la piiissanee navale des Espagnols allait Msser sana frein le despotisme maHtimê de la Orande^Bretagoe ; de leur côté^ les marchands anglais ) troublés dans les projets de leur commerce^ reprochaient au roi Georges une rupture impolitique t enfin , les hommes désintéressés, sans approuver l'opÎAÎ^Delé d'AJyberani, convenaient que la conduite cru^e ^ précipitée de l'Angle^»
(i) Lettre d'Alberoni au duc de Parme , du 37 août 171 8. (3)Letti'edudiicdeSaiDt-AîgDaii, du 17 septembre.
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terre avait excédé tous les droits d'une médiation armée. L'abbé Dubois seul fit éclater une joie inhumaine (i).
Il est vrai que sa fortune semblait attachée aux malheurs de l'Espagne. Après le traité de La Haye , il avait obtenu l'entrée au conseil des affiûres étrangères* Mais lorsque la conclusion de la qua* druple alliance eut abaissé le royaume sous l'influence anglaise, Dubois aspira hautement à régir en maître ces nouveaux rapports politiques. Stan* hope, k son retour de Madrid» arracha au Régent cette importante concession. Le maréchal d'Dxelles fut remercié , le conseil des affaires étrangères supprimé, et Dubois créé Secrétaire d'état. Ce retour vers les anciennes formes s'étendit aux autres branches du gouvernement, et j'expliquerai ailleurs les moti£i et les intrigues qui préparèrent cette subversion totale du système de la régence. Dès ce moment , Law, d'Argenson et Dubois formèrent le second triumvirat élevé sur les ruines de Noailles , d'Uxelles et D'Aguesseau.
Cependant, plus les représailles de l'Espagne rendaient la guerre inévitable , moins le ministère anglais osait la déclarer. Il voulut faire la revue de ses forces et consulter ses amis sur le péril de\ sa position , car dans ces pays d'inquiétude et de
(i) Dans sa lettre à M. Graggs, da 3i août 1718.
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liberté oa a quelquefois l'air de gouverner par conspiratiop. Soixante membres du parlement, qui lui étaient le plus dévoués, se réunirent dans une assemblée nocturne où les questions furent longuement discutées. On y convint unanimement que la rupture définitive avec Philippe Y n'^it proposablé qu'autant que la France en donnerait l'exemple^ mais on ne douta pas que le peuple anglais ne consentit a tous les sacrifices si on pouvait lui montrer le spectacle aussi doux qu'imprévu d'une guerre ouverte entre les deux branches de la maison de Bourbon. Cette décision mettait dans nos mains le sort des ministres anglais, et, sufvant les règles de la politique la plus commune, il était naturel d'en profiter. Chavigny, confident de Dubois , n'hésita pas à le lui proposer. Mais le nouveau ministre lui répondit avec un soupir hypocrite qu'il était enchaîné. On coiiçoit de quels liens $'était diargé cet ambitieux. A peine sa nomination, fut- ell^ connue que M. Graggs, ministre du roir Georges, lui écrivit: «C'est pour le coup que je m'attends à vpir cuir et tiver un même intérêt dans les deux royaumes , a et que ce ne sera plus qu'un même ministère ( i ). » Dubois lui répondit : « Si je n'étais retenu par le ce respect , j'écrirais à sa majesté britannique pour
(i) Lettre de M. Graggs à l'abbé Dubois, da ag septembre 1718.
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« la rem^raier de la place dont Moasdigacur le « Régent m'a honoré (i)» » Qudquea jours après ^ dans une lettre à lord Stanhope , il ratifia eocore mena aa dégradation. « Je voua dois jusqu'à la « (daoe que j'occupe, dont je souhaite ayec pas- < sîon de faire usage selon votre cceur, c'est*à* « dire pour le service de sa majesté britannique , « àoat les intérêts me seront toujours sacrés (a). » l'ai sauvé de 1 oubli oes lignes si voisines de la trahison t oonune un avertisaesnent aux princes qui se sentiraient aases lâches pour recevoir leurs ministres des mains de l'étranger.
Mais le duc d'Orléans ne se trouvait pas Ams une situation moins embarrassante que le .niisiîstère anglais. I^ rupture qui alarmait la cupidité des négooians de Londres devak blesser en Fnance de plus nobles affections* U n'était pas aussi Êicile de séduire l'opinion publique que d^acheier les suéfrages de quelcpies conseillers de r^^auce^ D'ailleum^ depuis la mori du roi , les partis n'a* valent, loessé de travailler dans l'ombre , et rien n'étaitplus.propmii les faire édaler qu'une guerre odieuse. Duboia, placé aur le volcan 9 se défendit avec une «are habileté. Noos le verrons bientôt étouffer rîncendie sons les nsatières même qui devaient en ètfe l!aliaienrt. Mais pour l'intelligence
(i) Lettre de Tabbé Dubois à M. Craggs, du i*' octobre 1718. (s) LeUi» d« l'abbé Puboia à lond Stanhope, du 14 octobre 1718.
de ces £Eii|6» il £iiit reporter se» regunds en ^irrière, et coimattre les causer de ferweatatioQ <}ui, pett^ d^nt trois années, s'étaient sourdenrait réuaies dana Jie 4m^r de r^t.
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Jansëoismc, -^ Dact et pairs. — Princes légitimés. —
Parlement.
Xi'«spmiT de discorde, que las Français ont reçu de leurs ancêtres , manque rareoienl; d^édatar aMasîtâi que las ressorts de l'autorité se datondeiit« Ce août des tarages que l'époque des régences nn mène AdèleiMUt sur l'sBicieone' terra des Oatiioâs* L'adaiioistration du duc d'Orléans n'en fut pB& e;(^3ipls^ lie schisme aUttiné par Ja constitittioii umgenitus^ la quendia entre iles ducs «t la magis* tratorev la dégradaiioa dès eufuis aaiftorals de Lpttîs XIV^ tà, l'insurrectiasi pariementaû^e FagÎH tèreat asses^ daxigerauseisenfty pour qu'Iou désire prendre, au moios una notion n^pMeda cas divers si^ets de joos traubks domestiques.
C'est aux historiens du dixHBeiptièaie siècle qu il appartient d'écrire l'qrigiiue du jansénisme.
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Ils diront comment, après avoir été Tamuseinent des sophistes d'Athènes , et Tun des exercices de la moderne scolastique, quelques subtilités inintelligibles sur la liberté des actions humaines sortirent tout à coup de la poussière des. écoles , et devinrent, par l'ambition de quelques prêtres, une querelle religieuse, et, par l'imprudence de Louis XrV, une espèce de guerre politique. En France, où l'amour de la dispute supplée au fanatisme, cette épidémie avait gagné toutes les classes de la société , et répandu à la fois le goût des études graves et solides , et l'amertume du zèle théologique. L'ancien jansénisme, où il s'agissait des cinq propositions de l'évéque d'Ypres , révéla au géomètre Pascal le secret de sa vive éloquence, et produisit ces fameuses Lettres Prouinciales, qui firent encore plus de mal à la religion que d'honneur à la langue française. La secte vit sous ses drapeaux et les grands hommes du Port-Royal, et cette duchesse de Longueville , l'héroïne de la Fronde , et cette belle Hamilton , que le chevalier de Grammoni avait dérobée à l'Angleterre, Mais dans le second jansénisme, sorti de la condamnation du livre des Réflexions morales du père Quesnel , tout était dégénéré , et l'on ne trouvait que des noms inconnus, et de l'opiniâtreté sans talent. De son côté, le camp moliniste n'offrait plus à cette époque que le tombeau de deux
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grandes réputations. Louis XIV y prostituait son
autorité aux vengeances de son confesseur , et
Fénélon, qui, contre toute convenance , s'était
jeté parmi les oppresseurs, noyait la gloire dîi
Télémaque dans les volumes sans cesse renaissainls
d'une théologie verbeuse et superficielle (i). tes
esprits délicats cherchèrent alors une guerre
moins Êistidieuse dans l'interminable procès sur
la prééfninence entre les anciens et les modernes.
Homère et le père Quesnel suffirent quelque
temps aux agitations de la France.
On a vu comment le nouveau règne avait tout à coup changé la fortune des deux sectes , et placé à la tête du conseil de conscience ce même archevêque de Paris , dont l'implacable Tellier prépa*
(i) FénéloD , dans sa vieillesse , avait eu l'idée aussi fausse que dangereuse de mettre à la portée du peuple les questions théologiques sur la grâce ; et pour ce but chimérique, il enfanta coup sur coup une multitude de livres, aujourd'hui complètement oubliés. Cet homme, si admirable sous tant d'autres rapports, a pour l'ordinaire manqué de mesure dans les matières religieuses. Dès son jeune âge il porta un zèle outré dans ses missions ; chargé ensuite de l'emploi périlleux d'affermir de jeunes filles dans leur conversion , il abandonna son cœur à de trop tendres mysticités. Dans une de ses lettres sur madame Guyon , il dit qiie, s'il croyait que cette dame ne fût pas orthodoxe, îl la brûlerait de ses propres mains, et il revient plusieurs fois à cette expression révoltante. Les erreurs que produit un excès de sensibilité , n'en sont pas moins des erreurs , et quoique je vénère l'ame et le génie de Fénélon , je ne saurais sacrifier, n| à lui ni à personne autre , les droits de la vérité.
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rait la ruine. Ledi jésuite» se ccnudiRSiréiit , dans cette crise' 4 en iMnineS' aecontumés atxx orages. Ils dissiiDolèrent avec patience les ittjiiâtices de détail qu'ib eurent k essayer, et affendirefit un «MiUenr sort du tessps , des fairtes.de lenrs adver^ saires, et do besoin qu'une régence corrompue ae manquerait pas d'avoir de leur flexible doc*trine. Gardant néanmoins la prudence pôur^nx seuls f ils ne laissèrent pas d'etclter en secret i de vives résolutions la cour de Rome et les évé^ues partisans de la bijdle« Mais ce qui peint adorlra*blemen» la politiqne vivace de ces religieufx , c'est qu'ils tentèrent alors une entreprise si hardie et si profofide , qu'ils n'avaient osé la concevoir au temps de leur plus haute prospëriié^ ils imaginérent de fonder dans les villes de garnison des cangr^ations de soldats , et les jésuites auraient eu leur armée $ si le gouvernement ne se fût hâté de prévenir ce pieux embauchage et de soustraire la discipline militaire à une si habile corrup^ tion (i)«
Le Bégent , phis qu'indifférent sur te fond de la querelle , voulut à la fois ménager les molinistes , qui pouvaient troubler son gouvernement , ^ ré** compenser les services des jansénistes sans permettre leur domination; il travailla donc sincère-
(f >Rq;ifttres du conseil de Ifl guerre, séance dû 19 jdHet 1716.
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m^at k la pane de FÉglise. Le doe de La Teoitlàde fot envoyé à ftome pour obtenir* du pape dè^ espUcaticms oonciliotriees. De Idfjgtte» et ft^-> queutes conférence» s'eiuyrii^M au V^iai^^ay^ entre les che& des deme pair tia^ Le du^ d^Oriéaiid y Msiatail sans jamais se lasftefr^ soit qi/il espétftt user en vains débats la violence des hcfAùnû > #6it que ces controverses, où Ton parltfit beaudMip sans rien résoudre , eussent tonl ce quil fallait pour plaire à sa brillante loqnacâlé, à son esprit «ibtil et indécis. D'AgttéSseata partageait ses soins , son. assiduité ; plus hcmaiète qu'impartial , il Miu haitait aussi la paeification } mais il n'eât pas été Qiché de la voir un peu janséniste. On appela aussi d'Ai^enson à ce congrès hétérogène } « mafis je vis « clairement , n nous dit Saint-Simon dans son lan^^ gage inimitable^ c qufil ne se dépouillerait pas de « cette vieille peau jésuitique que là fortuit lui a avait fait revêtir sons le feu roi, et que ses a fonctions de la police avaient de plais en plus (c collée et encuirai^ée en loi. » Une lettre cireu-* laire aux évéques pour leuf recommander k paix, deux déclarati<Mis (1) pour ordonner le siletice SMT les matières religieuses forent léS seuls fruits de tant d'efforts. Mais la paix et le ^enee étaient deux mots pleins d*borreur pour une fdtile d^anà*
(0 Du i octobre 171 7 et du 5 juin 17 19.
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iMtieux/dont le bruit et la dislcordè faisaient toute l'importance 9 et qtië lé retour de la raison eût replongés dans les ténèbres dé l'école. Aitôsi chaque exhortation à la tranqu^lité provoquait un redoublement de rage ; des écrits tiirbulais pullulaient de toute part; le parlement se déchaînait contre ces pitoyables productions , et , livrant les mandemens des prélatsà la torche du bourreau^ ne rappelait que trop , par cette puérile parodie , le souvemir de plus cruelles exécutions. Cependant il faut avouer que les théologiens étaient plus conséquéns dans leur opiniâtreté que le gouvernement dans ses temporisations. Il y a peu de sens à vouloir les causes et à répudier les effets. J'ai pitié du prince qui demande le repos et qui prescrit le silence à une église dont le prosélytisme est le premier devoir, dont l'intolérance a fait la fortune , et dont le nom d'église umverselle ou catholique est une hostilité permanente.
Les jansénistes, qui goûtaient dé la victoire pour la première fois, brûlaient d'en abuser, et s'indignaient des tempéramens de la régence. Il existait malheureusement, sous le nom de Sor^ bonne, une arène toujours ouverte pour juger les combats théologiques. Les jansénistes s'y jetèrent avec audace, anéantirent l'acceptation de la bulle et forcèrent leurs adversaires à la retraite. Ces murs si catholiques retentirent de harangues où
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Rome était traitée comme au temps de la réforme. On vit uo jour ces docteurs, au nombre de plus de deux cents., traverser Paris en soutane et en long manteau, et venir, par cette noire paradis des forces jansénistes, rassurer dans son palais Tarchevéque incertain. En effet, le cardinal de Noailles , d'un esprit borné et d'un caractère faible, mais livré par cette faiblesse même à une opiniâtreté d'emprunt, était le chef apparent et le jouet réei de la secte. L'estime que personne ne refusait à la candeur de son ame et à la sainteté de ses mœurs, rendait seule ses* démarches importantes. L'audace de quatre évéques lui fraya la route à la résistance ; ceux*ci vinrent en Sorbonne accompagnés d'un notaire, et déposèrent solennellement l'acte par lequel Us appelaient de la bulle au futur concile (i). Â ces mots ^ appel au futur concile ^ les moines présens, tout jansénistes qu'ils étaient^ se précipitèrent hors de la salle, comme si la foudre y fût tombée; mais les autres docteurs reçurent Tappel, et y adhérèrent avec enthousiasme. Le Régent punit un éclat qui détruisait ses espérances ; le notaire fut mis à la Bastille; on
(i) Cette démarche eut lieu le 5 »nars 1717. Les quatre appelans ^ieat MM. de La Broue , évéque de Mi repoix; Scaoen , de Seneie; Colbert, de Montpellier ; de TÀQgle, de Boulogne. Un huissier au Châtelet , sans doute vigoureux janséniste , eut la témérité d'aller afficher cet acte dans plusieurs places publiques de Rome, et d'en remettre l'exploit au pape lui -même « qui crut recevoir un placct.
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renvoya les quatre évéques dans leurs diocèses; et le syndic de la faculté alla mourir sur le chemin de son exil. Mais l'exemple avait. opéré : le cardinal de Noailles publia son appel , et la bannière de Quesnel parut rallier un instant seize évéques, les pârlemensyla plupart des universités , et un grand nombre de curés et de monastères.
Rome, à la vérité, n'agissait pas avec plus de mesure. Le nonce Cornelio Bentivoglio, ancien soldat autrichien 7 qui ne s'était fait connaître à Paris que comme une espèce de satyre obscène et pétulant y était peu propre à éclairer le pape sur la véritable situation de l'église de France. Aussi , après avoir refusé toute explication /Clément XI prit le dangereux parti de suspendre les expédi* tions délai Daterie. Douze sièges furent vacans à la fois; parmi les sujets nommés pour les remplir, on distinguait les neveux de Bossuet et de Fénélon, et le premier des prédicateurs chrétiens, l'éloquent Massillon, que Louis XIY avait, par la peur des jésuites, privé de récompense. Le pape, sans exprimer les motifs de son refus , ou plutôt n'en ayant aucun qu'il pût avouer, ne consacra point par ses bulles des choix qui honoraient le Régent et l'église de France. Ce déni des institutions canoniques était une invention assez récente de la politique romaine; elle se flattait qu'en laissant ainsi les diocèses sans pasteurs, elle alarmerait les
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consciences y provoquerait des soulèvemens, et forcerait l'autorité civile à lui céder. Par ce stratagème nouveau se ravivait le droit de dominer le temporel des rois et de dénouer le serment des peuples; car c'est le caractère distinctif de la cour de Rome de varier quelquefois au besoin dans les formes, mais jamais dans le fond, de ses plus étranges prétentions. Sous le dernier règne, dans l'affaire de la régale et dans celle dess franchises , elle avait réussi deux fois par ce moyen impie qui consiste à faire servir la religion à des intérêts politiques , et à sacrifier le salut des âmes à l'ambition d'un prêtre. Mais pour le succès d'une entreprise de ce genre , il faut le concours de deux conditions ; c'est-à-dire que si d'un côté se trouvent l'audace et l'adresse , de l'autre côté soient en mesure égale la duperie et la crédulité. Or, il n'était pas bien certain que le conseil de régence fut dans cette dernière disposition.
Le duc d'Orléans y dénonça tout à coup l'inaction silencieuse du pape. Moins effrayé qu'encouragé par les murmures des douze diocèses privés de leurs évéques, il demanda si leis Français ne pouvaient être chrétiens malgré la cour dé Rome. On se souvint que , dans un cas semblable , le roi de Portugal Jean IV ayant consulté les universités de son pays , ainsi que l'assemblée du clergé de France , il lui fut répondu d'une et d'autre part
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que des bulles refusées sans motifs cessaient d'être nécessaires; on avait d'ailleurs sous les yeux le réquisitoire donné en 1688 par 1 avocat-général Ti^loii, où ce grand magistrat prouve que, selon les maximes anciennes et révérées de l'église , le métropolitain possède en lui-même les pouvoirs suffîsans pour l'institution des évêques et l'imposition des mains. Un roi fasciné dans sa vieillesse par les jésuites et corrompu dès l'enfiince par un cardinal italien n'imposait plus à la raison publique le jpug de ses préjugés personnels. Le conseil de régence n'hésita donc pas à charger une commission de déterminer promptement le mode par lequel les églises de France seraient affranchies de l'abus intolérable qui subordonnait le culte à un caprice humain. Les commissaires dont elle se composa furent les maréchaux de Villeroy et dTJxelles, les ducs d'An tin et de Saint*4imon, et le marquis de Torcy. A cette nouvelle^ le Vatican est bouleversé ; il remarque , non sans efiroi , qu'il n'est entré dans la commission ni prêtres , ni magistrats , et que la question ^ sevrée du jargon des écoles et des lenteurs de l'intrigue, y sera traitée par les simples lumières du bon sens, et peut-être tranchée avec une vivacité militaire. La terreur s'accroît encore par le bruit sinistre que des conférences ont eu lieu à Paris entre l'simbassadeur d'Angleterre et les membres les plus suspects de
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la Sorban&e, et que l'archevêque de C^ntorbery entretient; une correspondance avec le doicteur Dapin, le plus digne .émule de notre savant bisitorien l'abbé Fleury (i). Le pape, épouvanté, croit déjà voir le moment tant, prédit où Téglise gallicane doit^ comme sa sœur Fanglicane, re^ couvrer son antique indépendance. £n moins de quaraute-huit heures , il expédie non-seulement les douse bulles épisoopales^ uon-^seulement d'autres grâces qui étaient en instance^ mais jusqu'à d'anciennes affaires oubliées dans la poudre des greffes ; pour plus de sûreté y il envoie lui-même un courrier chargé de tant de faveurs, et ce malheureux, pressé par les recommandations du pape, fit une si grande diligence qu'il expira en arrivant à Paris. Telle ^t Rome : tyrannique avec les faibles., et servile avec les forts.
Furieux d'avoir ainsi révélé sa faute, sa peur et son impuissance , Clément XI ne songea plus qu'à continuer la guerre sur un terrain mieux choisi y en se retranchant dans les ténèbres du dogme. D'abord un décret de l'inquisition con-
(i) Le' docteur Dupin convint qu'en effet iî avait entretenu avec Tarchevéque de Cantorbery une correspondance , dans la vue de rénoir les deux églîaeâ de Fratice et d'Angleterre ; mais il soutint qu'il l'avait communiquée an procureur-général , et que d'ailleurs il n'arait cédé aucun de nos dogmes. Lettre de Dupin , du lo janvier 1719*
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damne les appelans comme hérétiques et schisma-^ tiques ; le Régent se contente de renvoyer froidement au pape cet acte d'un tribunal que la France abhorre; mais le parlement, qui en a connaissance , se hâte de le flétrir par un arrêt où Tappel au concile est placé parmi les droits imprescriptibles de l'église gallicane. Le pape réplique en fulminant l'excommunication contre les rebelles (i); à ce signal , les appels redoublent , les parlemeus décrètent, les mandemens se combattent, et dçjà les villes d'Orléans et du Mans sont ensanglantées par des scènes de violence. Le Régent admire cette frénésie que son hésitation n'a que trop animée ; froissé également par les molinistes et les jansénistes, il regrette de n'avoir pas su prendre un parti décisif lorsque , dans la séance du conseil de régence du i5 mai 17 iS, Torcy, d'Estrées, Noaillés, Saint-Simon , d'An tin et le comte de Toulouse , opinèrent pour que le roi lui - même , au nom de son peuple y appelât de la bulle au futur concile , et pour qu'on ne s'occupât plus de cette paperasse italienne.
L'orgueil , qui avait tant de part à l'hérésie jansénienne, excitait seul la querelle entre les ducs et
(i) Ces prétendues foudres pontificales sont tombées dans un tel discrédit, que celle-ci passerait pour anonyme si je ne disais qu'elle s'appelait PastoraVu offiài^ et qu'elle est datée du »8 aoât
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le parlement. Les pairs peuvent-ils opiner sans se découvrir? Le président doit-il les saluer du. bonnet en demandant leur avis ? Dans les affaires publiques, le préambule des arrêts fera-t-il mention de leur présence ? Telles étaient les graves questions laissées indécises par Louis XIV,; et que le duc d'Orléajas n'avait pas. écartées sans peine de la délibération qui lui conféra la régence. Mais bientôt lesducs le sommèrent de rendre la justice qu'alors il leur avait promise et que maintenant il s'efforçait d'éluder. Les esprits s'enflammèrent dans de fréquentes assemblées tenues chez l'archevêque de Reims y chez ce cardinal de Mailly qui avait un fanatisme prêt pour toutes les jon* gleries de la terre. La conduite de cette guerre y fut confiée à douze des plus violens. Il semblait que par le fracas des formes on voulût.couvrir la misère du fond , si pourtant, aux yeux de la vanité,, il est quelque chose de plus considérable que les distinctions et la pantomime de l'étiquette. Le parlement regardait en pitié ces bouillonnemens de Famour^-propre , et ne daignait pas répondre aux requêtes des pairs. Dans le même temps la curiosité publique dévorait un écrit âno^ nyme, universellement attribué au président de Novion (i) , et où l'on expliquait l'origine de
(i) Manuscrits de la bibliothèque de l'Arsenal.
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presque toutes les familles duoales , avec des constances outrageantes dont plusieurs étaient vraies et quelques - une^ fabuleuses. Les pairs ^ outrés des mépris de ce qu'ils appelaient une com-* pagaie de bourgeois, ne gardèrent plus de me-sure. Us convinrent secrètement de se transport ter au palais et d'y arracher par la force de leu rs brag ce qu'on refitsait à la dialectique de leur plume ( I ) . Le Régent fut informé d'un projet don t l'issue ne pouvait manquer d'être ou tragique ou burlesque ; il savait combien en des temps orageux les matières les plus légères sont propres à allumer de grands incendies, et il se hâta de consacrer par un arrêt du conseil toutes les prétentions des pairs (2). Mais cet expédient ne fit que déplacer la tempête et redoubler sa fureur. L'explosion fut terrible dans l'assemblée des chambres, et la réso* lution d'en venir aux dernières extrémités parut si ferme, que le régent^ suivant sa coutume, céda au danger le plus voisin. Il anéantit sa décision avec la même promptitude et la même faiblesse qu'il l'avait portée, aimant mieux s exposer aux cris importuns de trente courtisans qu'aux chocs méthodiques des armes parleraentaires.
(i) D'AnUn.
(a) Arrêt du aa mai 1716, signifié le 27 au parlement, rapporté au Régent peu de jours après , et définitivement annulé par une déclaration du 10 mati.
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$ l: Le procès des princes légitimés eut un déooueâiatnent plus sérieux. Le Régent, le moins vindicatif aindes hommes^ ne songeait point à disputer aux m enfans naturels de Louis XIV les honneurs excès-* m sifs dont ce père asservi les avait accablés. « Puisque ïï- <^ j'di gardé le silence pendant la vie du roi , » 15 disait-il 9 « je n'aurai pas la bassesse de le rompre f « après sa mort. » Mais cette générosité touchait m peu le duc de Bourbon. Le bel héritage de glcdre tt laissé par le grand Condé à sa famille n'y avait n pas encore été recueilli* A deux princes affligés
I de manie succédait un jeune homme farouche^ s d'une intelligence grossièrement ébauchée , d'un
II aspect hideux depuis qu'il avait perdu un oeil , et f brutal dans ses haines comme dans ses amours* i C'est lui qui voulait forcer le maréchal de Mon*» ^ tesqui^u à quitter un nom qu'avait porté l'assassin ) du premier prince de Gondé. Le Régent , qui lui i était supérieur en tout t excepté dans l'art impor«>
tant d'avoir une volonté , s'éclipsait devant ce na- I turel fougueux , et respectait M« le duc comme une de ces machines meurtrières qui parcourent «ans se détourner la ligne sur laquelle on les a lancées. Tel fut l'ennemi qui, entraînant le comte de Charolais son frère et le prince de Conti , pour^ suivit la dégradation des légitimés, moins peutêtre par orgueil que par une cruelle antipathie contre sa^ propre tante la duchesse du Maine.
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Au bruit de l'attaque , les Muses de Sceaux se dispersèrent. Bénédicte de Condé, duchesse du Maine, régnait dans cette cour dont les nuits ingénieuses ne sont pas encore oubliées. Conservant à quarante ans la stature d'un enfant qui en compte à peine dix, perdue de mollesse et de flatteries y assez semblable , au milieu de sa magnificence , de ses fêtes et de ses théâtres , à ces fées petites et fantasques qui font le charme de nos premières lectures, elle pétillait d'esprit, de caprices et de vanité, désolait son mari par ses mépris et ses dépenses , et cherchait dans des plaisirs singuliers à émouvoir une imagination éteinte. Son esprit avait, au reste, une telle activité et une tournure si particulière , qu'elle fut peut - être moins indignée de loutrage dont sa maison était menacée , que flattée des rôles extraordinaires qu'elle allait jouer pour la défendre. Sa première métamorphose fut de devenir le principal avocat de ce grand procès. Dès ce moment les poètes et les comédiens firent place, dans son palais, aux jurisconsultes et aux érudits. On vit la princesse elle-même, cachée dans son lit sous des amas d'infolios, compulser de poudreuses chroniques et mettre en ordre les innombrables Stations dont les jésuites lui envoyaient le tribut. Ce qui peut frapper aujourd'hui dans les volumineux écrits que les deux parties mirent au jour, c'est la dou-
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veauté du langage dans lequel, pour capter la faveur publique^ elles s'exprimaient sur la puissance souveraine. L'autorité royale y était représentée comme un dépôt et un mandat, la monarchie comme un simple contrat civil , et la nation comme la maîtresse et l'arbitre de ses droits. Mais ce qui étonne davantage, c'est que le jugement du. conseil de régence fut froidement déduit en forme de conclusion de cette analyse philosophique. On eût idit que les princes français sans exception , animés d'un commun vertige contre cette royauté d'où émanait toute leur grandeur, se disputaient à qui la dépouillerait le mieux de l'ongine sainte et des voiles mystérieux dont Louis XIV et Bossûet avaient passé leur vie à la décorer.
La gravité de cette cause s'accrut beaucoup par les incidens qui s'y mêlèrent. Les ducs , toujours prêts à se jeter dans les bras de quiconque voudrait les compter pour quelque chose, intervinrent en faveur des princes du sang, et demandèrent que les légitimés fussent réduits au rang de leur pairie. Mais cette agression intempestive donna lieu à d'âpres représailles. La duchesse du Maine souleva la plupart des grandes familles qui n'étaient pas décorées de la pairie. On se réunit tumultuairement ; on rédigea un mémoire où la prétention de$ pairs à former un corps séparé de la noblesse et à représenter exclusivement les
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anciens pairs au sacre des rois était vivement attaquée. Alarmé gvec raison d'une entreprise qui ne tendait rien moins qu'à faire de la noblesse française un corps délibérant, Iç Régent réprimanda les six députés qui lui présentèrent, cet écrit, et un arrêt du conseil défendit aux nobles de s'assembler de nouveau. Les chevaliers de Malte obéirent , quoique le grand^rieur les eût convoqués au Temple. Mais l'esprit de faction en-traîna lés gentilshommes chez M. de Cha tille n » l'un d'eux* En vain le maréchShie Bezons y vint,, de la part du Régent , les engager à se dissoudre; une protestation fut signée par trente-neuf et signifiée au parlement, qui la supprima et interdit l'huissier. On y soutenait que le jugement des princes n'appartenait qu'au roi majeur ou aux états-généraux. Dans le même temps , les l^itimés firent une protestation semblable , et 1^ portèrent au parlement le jour où le cziir y assistait. Mais les magistrats la reportèrent humblement aux pieds du roi, sans oser la transcrire dans leurs registres.
Ce que produit sur un pape l'appel au futur concile 9 un roi de France, et surtout un Régent, doivent l'éprouver au seul nom (Félats-généraiix. Le duc d'Orléans s'irrita d'un système qui blessait son autorité. Six des principaux geutilsbommes furent enfermés pendant un mois à Vinccnnes et
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à la Bastille. Le conseil de régence , après trois séances secrètes, dépouilla les légitimés du droit de succéder au trône et de la qualité de princes du sang, mais leur conserva , durant leur vie, les honneurs du parlement, c'est-à-dire la prérogative d*y prendre leur place en traversant la petite enceinte de bois qu'on nomme le parquet. L'édit fîit enregistré au parlement le 8 juillet 17 17, à la pluralité de cent voix contre soilcante qui dési<^ raient un examen préalable par des commissaires. Cette décision, précédée de onze mois d'intrigues, fut suivie de manœuvres plus dangereuses. L'impulsion donnée à la noblesse de la capitale se propageait dans les provinces. On continuait d'y colporter et d'y signer des protestations. Les intendans reçurent l'ordre de surveiller avec soin cette race oisive de petits nobles que la richesse et la misère , Torgueil et la jalousie disposent également à être mécontente.
Il ne faut pas juger les intentions du parlement par la neutralité qu'il affecta dans l'affaire des princes. L'accord entre le Régent et cette compagnie n'avait eu qu une bien courte durée. On assure même que les députés des cours souveraines qui vinrent complimenter le nouveau roi puisèrent dans la société des magistrats de la capitale des idées fort étrangères à leur mission , et reportèrent dans les provinces des plans de résistance
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en échange des vains hommages qu'ils avaient déposés aux pieds d'un enfant. Qu'attendre j en effet 9 de ces grands corps j dont les pouvoirs sont des problèmes 9 dont toutes les entreprises ont le charme des conquêtes , qui sans cesse aspirent à rompre , par le fracas des afEaires publiques , la monotonie des fonctions judiciaires ; qui , privés d'une part active dans Tadministration , n'y peuvent influer que comme obstacles, et sont réduits à remplacer Fhonneur de faire le bien par le plaisir de faire du bruit? Cette dernière jouissance est d'ailleurs si*propre au caractère national, qu'on a constamment vu dans nos guerres civiles le prix des offices du parlement croître avec les périls I et les provisions d'un juge tripler de valeur, toutes les fois qu'un brevet de factieux y était implicitement renfermé. L'ingratitude de la magistrature pour le prince qui venait de l'émanciper fut toute naturelle , et l'admission de quelques-uns de ses membres dans les conseils n'eut bientôt d'autre effet que d'enflammer la jalousie de leurs collègues y et de donner à ceux-ci l'espérance de pouvoir à leur tour se faire préférer en se faisant craindre. Oh présume bien qu'entre une cour étourdie et prodigue et des magistrats ainsi disposés , les occasions de discorde ne manquèrent pas.
Les parlemens de Bordeaux ^ de Toulouse et
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de Rouen commencèrent quelques querelles assez frivoles; celui de Rennes en soutint de plus sérieuses; mais dans les guerres de ce genre les coups décisifs ne se portent qu'au parlement de Paris. L'inutile création des deux charges de surintendans des postes et des bâtimens^ en faveur du marquis de Torcy et du > duc d'Antin , y fut disputée pendant six mois. L'édit pour la recherche des financiers y excita de grandes clameurs qui ne percèrent point au-dehorsy parce que la menace d'un lit de justice, proférée par le Régent dans le premier accès de colère auquel on l'eût vu se livrer dçpuîs qu'il gouvernait , porta l'effroi sur les bancs des enquêtes , presque tout couverts par les fiis de ces traitans qu'on allait sacrifier. Tla suppression du dixième n'obtint l'enregistrement que par une espèce de transaction dont les préliminaires furent lents, pénibles et hérissés de remontrances. Quatorze députés du parlement furent appelés au Palais- Royal , et le duc de Noailles leur rendit compte de la situation des finances. Le Régent entretint en particulier, dans son cabinet, le président de Blamon , la tête la plus échauffée de l'opposition. Mais cette complaisance, qui entrouvrit aux gens de robe le sanctuaire du gouvernement , déchaîna leur ambition et força le Régent, comme on l'a dit précédemment , à renvoyer le chancelier
D'AguesseaUy trop faible ou trop prévenu pour les contenir. lia vigueur du nouveau garde des sceaux et la haine qui le suivait changèrent le caractère de la lutte entre la courette parlement. Au lieM de deux pouvoirs attentifs à se balancer, on na vit plus que deux ennemis impatiens de se heurter. La refonte des espèces (i) donna le signal dès hostilités. L'édit conçu par d'Argenson, masqué par les artifices de Law, et aussi désastreux que toutes les pirateries de ce genre, fut enregistré à la cour des monnaies. Le parlement, attaqué dans sa compétence , et ayant à venger à la fois la cause publique et la sienne propre , ajourna ses discus« sions intérieures (a), et remua avec violence toutes les machines réservées pour les temps les plus
(x) Édit du i^ juin 1718. En portant à la monnaie quatre cinquièmes en espèces courantes, et un cinquième en billets d'état, «o recevait une somme égale en nouvelles espèces» mais t^llemeot affaiblies y qu'un marc d*argent,qni représentait quarante livres des anciennes pièces, en représentait soixante des nouvelles. Parce prestige de mots on dérobait à peu près un quart du numéraire de la France.
(a) Il s'agissait de l'insurrection des enquêtes contre la grand' chambre» qui avait enregistré , sans le concours des autres chambres, la déclaration qui rétablissait les quatre sous pour livre, et le traité conclu avec le duc de Lorraine, beau*frère du Régent. Ce tMité, signé au milieu des l)les. et rédigé par le ooaseil des finances, dans un style étranger aux formes diplomatiques, accordait au duc une extension de limites du côté de la Champagne , «t le titre d'altesse royale, en considération de son royaume ilc Jérusalem.
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critiqcNs. Il appela d'abord à son gepoiirs le grand conseil , la cour des aides et la chambre des comptes; mais l'union fut refusée. Il harcela le jeune roi par des rwQontrances vives et solides trois, fois renouvelées et trois fois repoussëes par des réponses sévères. Enfin il osa défendre d'exécuter l'édit, et son arrêt (i) fut à l'instant cassé. Variant ensuite ses attaques, il s'eflbrça d'an^euter les rentiers en interrogeant le prévôt des marchands sur. les paiemens de l'Hôtel-de-Ville ; il ébranla tout Tëdifice- du gouvernement par un arrêt (a) qui réduisait la banque k son institution primitive et prohibait l'administration des finances aux étrangers, même naturalisés. Law courut chercher un asile au Palais-Boyal^en s'écriant que le parlement avait résolu de le faire enlever^ juger et exécuter en trois heures de temps, supposition extravagante dont on n'a jamais connu ni preuves ni. traces, mais que l'Ecossais était assez politique pour imaginer, ou assez poltron pour croire.
Après que la cour moqueuse du Régent se fut amusée des frayeurs de cet homme qui alliait, en effet, l'ame la plus faible au génie le plus téméraire, on l'arma d'un sauf-conduit du roi et on le donna en garde à yne femme (3). Cependant des
(i) ao juin 1718.
(») is aoàtMivaut.
(3) La marquise de Nancré.
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cartouches étaient distribuée» aux troupes; le balancier de la Monnaie frappait au milieu des baïonnettes; des patrouilles protégeaient ^ ,dans les marchés 9 la circulation des nouvelles espèces, et des mousquetaires bloquaient l'imprimerie du parlement. Depuis trois mois le cours de la justice était interrompu ; chaque jour voyait au palais les assemblées succéder aux assemblées^ Taigreur et là déraisott croître par l'effet naturel de ces cohues ^ et les magistrats les plus sages s'enivrer de cette contagion. Le roi Georges eut Toreille frappée de ces débats; et^ leur prêtant la gravité que les idëes anglaises attachent au nom de parlement, il crut son allié dans un grand périls et se hâta de lui offrir (i) tous les secours d*hommes et d'argent qui seraient nécessaires pour dompter la rébellion. Alberoni, au contraire^ n'attendait rien de ces folles bourrasques. « Ce a sont 9 s» écrivait-ii à Cellamare, « des feux de « théâtre qui s'évaporeront sans effet La maxime et cédant arma togœ (que l'épée cède à la robe) ic date du temps où les princes avaient de petits <k bataillons. »
Les succès du parlement dépendent toujours de l'appui qu'il trouve dans l'opinion publique. Ou ne peut se dissimuler qu'à cette époque la
(i) Dans UDe lettre de sa main , apportée lé 99 jain par iliUord Stanbope.
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régence n'eut déjà beaucoup pepdu devant ce tri* bunal capricieux. Tant de promesses vaines, tant d'essais infructueux avaient altéré la confiance et affaibli l'autorité. Les trésors prodigués, les grâces répandues sans choix , les survivances des charges les plus importantes jetées jusqu'à des enfan» au berceau , accusaient trop l'impatience d'un pou-» voir passager. Quel homme de bien voyait sans murmure fouler aux pieds les règles établies par le feu roi pour la décence de sa cour, et le Régent sans pudeur et sa fille effrénée se mettre à la tête de tous les vices? )e sais que des accusations terribles pèsent sur la mémoire de la duchesse de Berry, de cette jeune insensée qni se montra aussi despotique dans son faste que populaire dans ses amours. Mais, chez une nation légère, Tesprit, les grâces , et surtout la mort prématurée de cette princesse, ont presque désarmé ses juges, et je ne serai pas plus sévère que les contemporains qui, contens de chanter ses folies, oublièrent d'approfondir ses crimes (i). «Mais qui excusera son père dont l'âge et les devoirs les plus saints n'arrêtaient pas les dissolutions? On savait que
(i) Le Régent n'içnorait probàbleMent pas led brufl» répandus finr&a maiacm. Voici quatre veta qu'il raya Ui-inéme dans un opérai
« La loliiil iwlrcfoift m'iviit avec •• fiUe. « Qael bymen I Sous queli maux je me vis abattu I « Le crime a trop loog-tampa régnA dans ma famille ; « Faites-y régnrr la vertu. »
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chaque soir ramenait à sa cour l'heure des saturnales. Lies portes se fermaient jusqu'au lendemain sur le régent de la France et sur ses conseillers de débauche avec un tel soin que le salut de l'état n*aurait pu en faire violer la clôture. L'imagination du peuple, irritée par le mystère, exagérait la licence de ces orgies; de là sont venus tant de contes fabuleux sur les convives du Régent, hommes vicieux sans doute , mais qu'un âge mûr, une naissance illustre, un esprit distingué, et des goûts élégans, rendaient bien incapables des grossières turpitudes qu'on leur attribuait généralement. Le Palais-Royal , sourd et impénétrable , apparaissait comme une île inÊime , retranchée au milieu des misères publiques : véritable Caprée où cependant manquait un Tibère.
Ces obscènes tableaux remplissaient les satires dont Paris et surtout les provinces étaient inondés. Le duc d'Orléans souriait à ces assauts de la malignité et semblait la défier. Mais il fut vaincu dans cette, lutte par un obscur ennemi, nommé La Grange Chancel, auteur froid et dur de quelques mauvaises tragédies. Le Régent força le duc de Saint-Simon à lui montrer ces odes trop fameuses, qu'on ne peut lire aujourd'hui sans dégoût, et où je ne consentirai à reconnaître un talent poétique que lorsque les furies auront un Parnasse. Mais quand il rencontra ce passage où on
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le représente méditant le meurtre du jeune roi, son arae succomba sous une telle horreur; il fot prêt à s'évanouir, et des larmes amères coulÀPent de ses yeux. Cette noble faiblesse justifiait bien le mot le plus profond qui fût sorti de la bouche de Louis XIY, lorsqu'il avait dit du duc d'Orléans : ce Mon neveu n'est qu'un fan&ron de crime, n Aucun tribunal n'eut osé épargner la tête de l'auteur des Philippiqu€s{i\ L'admirable clémence du Régent le relégua aux iles Sainte-Marguerite, d'où la même douceur lui facilita bientôt les moyens de s'échapper.
Gomme la crainte pour les jours di^ roi était l'idée la plus propre à émouvoir le peuple, les ennemis du Régent la nourrissaient avec une noire perfidie. lia reine d'Espagne l'exprimait dans sa fougue ordinaire. Les dévots , la vieille cour et les habitués de Sceaux en étaient à Paris les échos
(i) Ce fut le duc de La Force qai découvrit Tautear des PhUippiques. Le maréchal de Berwick envoya un prévôt pour TaiTêler; mais il s*éeliappa par une maison voisine. Son frère, ofEcier de marine, eut Fiodignîté d'écrire au Régent .pour exprimer sa douleur de l'évasion de son frère, et témoigner combien sa mère et lui regrettaient qu'il ne fût pas mort depuis vingt ans. Des émissaires étant parvenus à attirer La Grange Chancel hors d'Avignon, où. il s'était réfugié, l'emmenèrent prisonnier aux iles Sainte-Marguerile. Aussitôt le, satirique se mit à composer des odes à la louange du d«€ d*Orléans. Sa captivité fut fort adoucie. U composa pkMÎcurs pièces de lliéâtre, et profita d'une tempête pour s'enfuir dans les états du prince de Piémont.
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plus tnides , tandis que le lutréchal de Y illeroy raccréditait autant par malice que par vaine gloire, es affectaul d'étaler autour de l'enfaut royal des précautions absurdes et outrageantes. Le fruit de ces manœuvres perçait par iotervalte» Le duc d'Orléans parait-il à une proces^OA dans Fappareil de la souveraineté (i), parce que le parlement a osé lui refuser la préséance t comrae ré« gent; voilà, s'écrie<*t*on , l'usurpateur qui essaie le trène. L'abbé Dubois devient-il secrétaire du cabinet du roi (a); voilà l'esclave qui préparera le poison. Le Régent, inspiré par un goût supérieur, veut-il arracher à un juste dédain le chef^l'oravre cKAthalie (3), et venger la cendre du grand poète, qui peut*>étre est mort en doutant de son génie; voilà, voilà notre roi Joas que poursuit un tyran impie; et aussitôt la calomnie lit notre histoire dans une pièce juive, et en applique les rôles avec injure, comme autrefois Louis et Maintenon, Montespan et Louvois furent reconnus dans Estber par la maligne sagacité des CQurtisws.
L'orage ne s'annonçait pas toujours par des * nuages aussi sombres. Un hasard singulier fît pa-
(i) Août 171 7.
(a) Mars 1717, après la mort de Caillières.
(3) Tragédie jouéa la premiers fois sur k Théàtro^Fraiiçais , par ordre du Hélant, le S mars 171 6 et le 3o du mène mois, dans l'an* tichambre du rùk ani Tuileries* Esther se fot jouée qu'en 1731, uoe seule fois et sans succès.
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rattPQ à cette époque (i) les Jj^émpires du çardiual de fief;», du conseiller Joly et de madanie dç AlotteviUe , troi$ tableau^i fort difiéreo9 1 ou leç acteur» ont retracé l'hûitoire de cette Fropde qui fut certaipcinent trop burlesqpe pour une guerre ' ou trop sanglante pour up divertissement, Ce mélange de bravoure , d'incopsëquenoe et de j gaieté , qui , pendant im siècle et demi, a fondé la réputation du caractère frafiçais cbez l'étranger ^ ne devait pas déplaire aux esprits de la régence» ]>!» témoiqs oculaires peignent la vive sensation que produisirent ces écrits. La presse les multipUaît ti^ lentement y on les rencot^trait sur la toilette des femmes et sur le comptoir des marchands, C'était le roman de toutes les têtes, le râv» de toutes les nuits* Chacun les adaptait aux circonstances dn moment, prenait ou assignait l€s rôles « et déjà prédisait les événemens. Les bourgeois , a leur lever, s'éto^maieut toujours ♦ et
(t) L«a Mémoires du cardinal de Retz ftOFtîrenC d'ua clottre de Iior<» raiae. D'Arj^oson Ami (Bp «Ifirati^ r>effiH «n publiant CApx do JWy qui e;iij»laieut à Ja Bibliothèque Caumartin, et où le coadjutour était fort maltraité par son propre secrélaire. D*Argenson se trompa^ et le puUic, sans prendre parti pour le maître bi'ouil* Ion on le serviteur mécontent, sui^ avidement ee qq'il y ATaii de dfiO0^re|iz 4«Q9 1^ dei|ii oai«af;e8L. ]Le livre d|i cardinal, élin celant d'esprit et d'originalité , plaii aux littérateurs et aux gens du monde. Celui de Joly, plein de naïveté, de courage et de ce dévouement inflexible qui est la probité des conspiraiions , parait bien plus propre à former des factieux.
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peut-être avec chagrin, de ne pas trouver des barricades. Une légère victoire anima encore cette crise de l'opinion publique. Caumont, duc de La Force, déconcerté par le torrent d'épigrammes et de chansons qui roulait sur lui ( i ), quitta le département qu'il s'était fait dans le conseil des financés. L'arme du ridicule ne tue qu'en France, et s'émousse contré les hommes assez grands pour la mépriser, ou assez grossiers pokir ne pas la sentir. Mise à l'écart pendant le gouvernement austère de Louis XiY, elle ne pouvait signaler son retour sur un sujet plus vulnérable que le duc de La Force. Il avait été protestant, abbé, poète , financier et fondateur d une académie de province. C'est le même que le parlement répri* manda quelques années après pour un accaparement d'épiceries. J'ai remarqué sa chute comme répoque on commence le règne des petites choses; On ne pouvait prévoir jusqu'où les irrësolutioBS du Régent laisseraient le parlement et l'opinion publique se corrompre mutuellement. Le caractère de ce prince , qui méprisait les dangers et redoutait les embarras, était la première cause des progrès du désordre. Avec peu de suite dans l'esprit , peu de constance dans la volonté, et peu de franchise dans les promesses, il ne connaissait , à vrai dire, ni amis ni ennemis; il lui fallait un
(0 D'Anlin.
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maître (i).1foaiilés aurait pu le devenir, s'il n'eût été si mobile dans ses projets; Saint-Simon, si désordonné dans son fanatisme nobiliaire; D^Ar* genson, si nouveau dans l'intimité de la nouv^e cour. La place restait donc vacante, et la crise exigeait qu'elle fut remplie, lorsque l'abbé Dubo^* arriva le ao août, fier d'apporter le traité de la quadruple alliance , et disposé à terrasser, dans Paris , les agens d'Alberoni , comme il venait d'en triompher à Londres. Cet ambitieux confident n'avait cessé , durant son absence , de suivre les mouvem^is intérieurs du royaume (2). Également vif et ferme , il fit passer la résolution de ckâtier l'audace parlementaire et d'abattre les restes de la puissance du duc du Maine. Â la vérité^ le Régent, par tendresse pour sa femme, â^tait d'une main plus indulgente le sort de son beaufrère ; mais il se vit entraîné par la fougue commune du duc de Bourbon et du duc de Saiiit-Si-
(i) « Le Régent passa sa yie à filer des cordes pour être emmail- « loté. » Lettre de Daboîs au vicomte de Noce, du 96 octobrei7x6.
(») Voici ce qu'il écrivait à O'Argenaon après le renvoi de ^oaiiies et de D'Aguesseau : « Mes deux bras franchissent les mers pour « vous embrasser. J*a vais besoin de cette nouvelle qui a été reçue « avec les applaudissemens qu'on donnait à Hercule après la dé- « fiiite des monstres. Je dormirai dorénavant en repos, et je travail- < lerai sans distraction. Voilà le plus mauvais grain séparé; il « faudra encore quelques coups de crible ; mais ces héros méri- « taient la distinction de n'é tre pas confondus dans une réforme « générale. •
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molli lorsque ceux-ci se furent 9CC<iT<jés sMr ie partage des dépouilles* On convint donc que le a6 août ou roatin un conseil de i^gence serait convoqué pour huit heures dans le cabinet du roi , et un lit de justice pour dix heures dans la dbambre du daisi afin que» san^ intervalle de lemps M de lieu* les coups fussent portés dans l'un et dans l'autre. Dubois et D'Argenaon tracé* rent la marche publique de t'opération, et les ressources secrètes pour tons les accidens possibles ; tous deux firent preuve de l'étendue d'esprit et de l'amour des détails qu'ils possédaient émi* nemmeitt Précautions superflues! car le seul silence de la cour pendant ces apprêts avait développé des signes d'inquiétude et de faiblesse dans le parlement, dans le duc du Maine ^ et même dans le maréchal de Villeroy, qui se flattait et s'effrayait toujours de l'honneur d'être dangereux. Le a6 , à la pointe du jour, tous les corps armés occupent leurs postes, I>e duc du Maine, à peine revenu d'une fête que sa f^mme lui a donnée à l'Arsenal 9 dort sans s'apercevoir qu'au«>dessus de sa tête on dresse l'appareil du lit de justice avec silence et rapidité. Éveillé par Contades, major des Suisses * qui lui fait part de Tordre relatif à son régiment , il s'habille aussitôt y et se rend près du roi, sa sauve-garde naturelle. Lorsque le Régent entre dans la chambre de l'enfant»
ir voit I^ duc aans ae déconcertejiV ^^ ^"^ dit avec la politesse la plus affectueuse : « Je sais que depuis a le dernier édit vous n'aimes point assister aux a céréinonies; on va tenir un lit de justice; vous « pouvez vous ,en .absenter. »*-*«« Cela ne me fait « aucune peiqe, d répond le duc du Maine , « quand « le roi est présent. D'ailleurs, dans votre Ut de a justice il ne sera pas questiop de nous, »--*•« Peut- <c être , » répliqua le Régent; et il entre dans le cabinet où s'assemblait le conseil Le duc du Maine, altéré par ce dernier mot, engage le comte de Toulouse, son frère, à feire expliquer le Régent. Tous deux.se présentent au conseil; le duc du Maine interroge le maréchal de YiUars,qui n'est pas plus instruit que lui. Enfin, le comte de Toulouse tire le Régent auprès d'une fenêtre (1), et lui dit : « Est-il vrai qu'il va se passer quelque tf diose de fâcheux contre nous ?*— « Rien contre « vous, 9 répond le Régept.— « Mais si c'est contre <K mon frère , » repart le comte^ « il vaudrait mieux « qu'il se retirât que d'entendre des choses désr ce agréables. » '■^^ ce Je le pense ainsi, j» réplique le Régent; « il fera bien de n'y pas être- » — « Mais
(i) SaÎDt-Simon raconte que ce fat le Régent qui prévînt le conte de Tooloua^ et 1q tira à part. Ce réeît n'est point inconcîliahlea?ec ceiqi du dm: d'Antio^que j'ai préHâré^ parce que ce dernier, frère des princes légitimés et de madame d'Orléans, par madame deMontespan, leur mère commune , savait des particularités que l^autre ne pouvait connaître.
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« en ce cas ) » ajoute le comte , « il ne me convient « pas davantage d'y assister. » — «Vous avez rai- « son 9 » dit le Régent ; ce et je vous laisse sortir oc parce que je vous connais bien. » Aloi*s le comte de Toulouse rejoint son frère, qui /pâle et dans de mortelles angoisses , descend chez la duchesse du Maine.
Le Régent 9 ainsi. débarrassé des seuls témoins qu^il eût à craindre, expose au conseil les mesures que le salut de l'autorité royale a rendues nécessaires. Ce sont d'abord des lettres - patentes qui cassent les derniers arrêts du parlement et le rejettent dans le même état où l'ordonnance de 166^ lavait mis sous le feu roi ; viennent ensuite un édit qui réduit les princes légitimés au simple rang de leur pairie, et une déclaration qui en excepte le comte de Toulouse et lui conserve ses prérogatives pendant sa vie. Enfin , sous préte^tç que le duc du Maine se trouve désormais y par le rang de sa pairie, inférieur au maréchal de Yilleroy, un arrêt défère au duc de Bourbon, devenu majeur, la surintendance de l'éducation du roi. Tous ces actes sont accueillis avec un silence respectueux. Le seul maréchal de Yilleroy pousse un soupir et laisse échapper ces mots presque étouffés par la crainte : « Voilà toutes les dispositions du <c feu roi renversées. Je ne puis le voir sans douce leur. M. du Maine est bien malheureux! — Je
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(c dois en être âcbé plus qu'un autre , » répond le Régent avec vivacité, « puisque M. du Maine est « mon beau-frère ; mais j'aime mieux un ennemi « découvert qu'un ennemi caché. » On passa immédiatement de cette séance à celle du lit de justice. Le seul duc d'Antin obtint de rester, sur sa parole 9 dans le cabinet du roi. Le Régent avait un singulier motif de confiance en la docilité de ce beau-frère ; c'est lui qu'il avait un jour indiqué comme le type du parfait courtisan, sans hon^ neur et sans humeur.
Le parlement, au nombre de cent soixante-dix magistrats, s'était rendu aux Tuileries en robeâs rouges, à pied sur deux files, parce que c'est l'usage toutes les fois que dans l'enceinte de la même ville la compagnie est mandée par le roi. Le peuple, qui ne s'intéresse sérieusement qu'aux édits bursaux, et que les jeux de l'agiotage commençaient à distraire , le vit passer avec indifférence. On répéta au lit de justice ce qui s'était £siit au conseil de régence. Le premier président ayant seulement demandé à examiner l'édit qui concernait le parlement , le garde des sceaux répondit: « Le roi veut être obéi et obéi sur-le-champ. » Mais ce roi si terrible riait alors , et voyait sans la moindre sensibilité changer le chef de sou éducation. Sa gaieté était provoquée par la triste figure du duc de Louvigny^ qui étouffait , au mois d'août,
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SOUS le poids d'un habit de velours. Par une de ces niétamarphoses plus fréquentes dans les pays despotiques 9 l'ancien lieutenant de police, qui avait si souvent essuyé les hauteurs du parlemenf, les lui rendait en maître dédaigneux, et jouissait avec sérénité des regards furieux dont les magistrats le couvraient. Cependant la terreur, la colère, le désespoir régnaient chez la duchesse du Maine et redoublaient à mesure que de jeunes laquais, suspendus par les mains en dehors des fenêtres de la chambre du dais, transmettaient dans leur langage les décrets de la redoutable assemblée.
La régence ne fut pourtant pas satisfaite d'une solennité dont l'intrigue avait eu quelque chose de furtif et de timide. Elle voulut constater sa victoire par une violence mieux caractérisée: Dam la nuit du ^8 au 129 elle fit enlever de leurs maisons et conduire dans des prisons d'état les présidons de Blamont et Faydeau, et le conseiller Saint-Martin. Ce défi porté au parlement n'excita qu'une supplication douloureuse. Le Régent laissa entrevoir la grâce des prisonniers comme le prix de la soumission de leur compagnie. Les magistrats acceptèrent humblement cette espérance et reprirent le cours de la justice. Après divers temps d'épreuves les captifs furent rendus. La faiblesse du président de Blamont ne justifia que trop ces rigueurs, et prouva combien l'exaltation diffère
de la vertu. Ce téméraire tribun qui avait comparé son roi k Philippe-le«-Bel le faux monnayeur, revînt esclave de la cour, avide de ses dons^ enfin ce que le mordant Saint'^mon appelle Cun despi^ geons prMs de M. k Régent.
Délivrée de Topposition parlementaire, la ré« gence voulut audii secouer ses propres entraves. Les conseils n avaient point répondu ^ dans la pra* tique, à l'éclat de la spéculation. Cefiirent bientôt des foyers de querelles , de jalousies , de sottes prétentions , ou l'intrigue et la haine eurent seules de ractivité, tandis que les affaires languirent par l'incapacité des chefs, par la mutinerie des maîtres des requêtes, qui réinsèrent, pendant dii^huit mois, de rapporter ^^o2i^au conseil de régence, par la nécessité où le public se trouva de pour» suivre soixante -«diic ministres dispersés dans la capitale* Le Régent, qui en était las plus que per* sonne, ne différait leur suppression que pour ne point paraître céder au parlement qui la demandait (i). Ce fut dans ces circonstances que l'abbé de Saint-Pierre, esprit chimérique, écrivain rebutant , et le plus maladroit des bons citoyens , publia sou livre de ta Polysynodie pour prouver l'excellence du gouvernement par la pluralité des conseils. Le cardinal de Polignac et Fleury, ancien
(i) RemotitftHMëd du 26 janvier 1718. Représentations du 7 février.
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évéque de Fréjus, exigèrent son expulsion de l'Acadéuiie^ française, en m^açant de se retirer eux*ménies si l'auteur n'était exclu ; et l'Académie, entraînée par cette sorte de violence, consentit à bannir l'honnête homme à qui elle deraît le plus beau mot de son Dictionnaire (i). Les deux prélats avaient accusé la Poljrsynoiiie comme une satire indirecte de la politique du feu roi ; mais le yérîtable crime de l'abbé de Saint • Pierre était d'avoir vivement blâmé , dans ce livre, la participation des femmes au gouvernement de l'État.
Madame de Maintenon en fut très-blessée , et fit entrer dans sa vengeance les deux courtisans qui , naturellement doux et timides , ne se seraient pas portés d'eux-mêmes à cet étrange éclat. LeB.ég^nt fit assez connaître le dégoût que lui inspirait l'institution des conseils en laissant consommer une injustice si ridicule contre l'apologiste de
(i) L'abbé de Saint-Pierre a le premier employé le mot de ^ien-' /aisance. J'aurais quelque honte à rapporter les argumens dont se servirent les deux prélats pour colorer racharnement de leur persécution. Le confrère qu'ils avaient fait exclure continua de rêver en homme de bien , et ne fut remplacé qu'après sa mort ; mais on lui refusa l'éloge et la messe, ce qui peut être regardé comme la jurisprudence des excommunications académiques. On a oublié que l'abbé de Saint-Pierre est parmi nous le fondateur d'une petite école philosophique , dont le ralliement est la perfectibilité indéfinie de l'espèce humaine ; noble erreur, à qui il n'a manqué, pour être d'une utilité générale, que la sanction de quelque croyance l'eligieuse.
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son gouvernement et l'aumônier de sa mère.
Tandis que le bon abbé de Saint-Pierre défen*dait en public les conseils expirans, un autre abbé les attaquait dans l'ombre. Dubois avait en^» voyé de Londres son confident Chavigny pour presser leur chute , et rien n'était plus adroit que les aigumens dont il l'avait armé. « Je n'examine pas y y> disaitril au Régent , a la théorie des conseils* Elle fut , vous le savez , l'objet idolâtré des esprit creux de la vieille cour. Humiliés de leur nullité dans les fîps du dernier règne, ils engendrèrent ce système sur les rêveries de M. de Cambrai. Mais je songe à vous, je songe à votre intérêt. Le roi deviendra majeur; ne doutez pas qu'on ne l'engage à faire revivre la manière de gouverner du feu roi , si commode , si absolue , et que les nouveaux établissemens ont fait regretter. Vous aurez Taffront de voir détruire votre ouvrage. Mais ce n'est pas tout: les grands du royaume approchent le monarque par le privilège de leur naissance; si à cet avantage ils joignent celui d'être alors à la tête des. affaires, craignez. qu'ils ne vous surpassent en complaisances et en flatteries, qu'ils ne vous représentent comme un simulacre inutile et ne s'établissent sur votre ruine. Supprimez donc les conseils si voulez être toujours nécessaire, et hâtez-vous de remplacer des grands seigneurs qui deviendraient vos. rivaux,
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par de simples secrétaires d'éfât qui , sans crédit et sans femille, resteront forcément vos créatures (i)« Ia présence de Dubois et Ie$ insinuations de Stanfaope étant venues à Tappui d*un langage si séduisant, le Régent congédia les conseils le a4 septembre et rétablit l'ancienne forme d'administration. Les conseillers furent traités avec magnificence, et chacun emporta quelques débrb du vaisseau naufrage. Ainsi finit un essai mémorable dans notre histoire (!2). «La noblesse, » dit le duc d'Antin, « ne s'en relèvera pas; il en <c £Mit convenir, à mon grand regret. Les rois qui fc régneront dans la suite verront que Louis XIV, «c un des plus grands rois du monde, ne voulait « jamais employer les gens de qualité dans aucune ce de ses affaires ; que M. le Régent , prince très* « éclairé, avait commencé k les mettre à la tête (K de toutes les affaires , et avait été obligé de les « ôter tous au bout de trois ans. Que pourront et « que devront41s conclure? Que les gens de cette ic condition ne soient point propres aux af&ires, K et qu'ils ne sont bons qu'à se faire tuer à la
(i) Extrait ^iiSB iiidtractioDs de Dubois à Cbavigiff , du mois de mars 171^ , et d'une aot« écrite de sa main, du mois d*août.
(a) A son retour en Russie, Pierre I^ y avait établi des co&setls sur le modèle de ceux qu'il avait vus en France. Mais tandis que tes nôtres n'ont fait que passer, ceux du czar subsistent encore chez son peuple docile et imilateiir.
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« guerre. Je souhaite me tromper; mais il 7 a bien « de l'apparence que les maîtres pensèroat comme « cela, et ils ne manqueront pas de gens qui les « confirmeront dans cette opini<m^ p
Je ne quitterai pas ce récit sans m'arréter un moment sur Tintention que Tabbé Dubois an-* oonçait de rétablir lé gouvernement de Loui^lCIY* Je dois prévenir lesiecteurs que dans le cours de cette histoire ils rencontreront plusieurs Eois le même projet , conçu par divers administrateurs et presque toujours par ceux qui étaient le moins eàpables dé le réaliser. Pour des hommes que la naissance ou l'intérêt accoutumait à ne juger d'un état que par ses sommités, des victojres5 des mo^ numenSydu luxe et de l'obéissance passiire devient paraître le dernier terme de la sagesse et l'àg^ d'or de la classe qui gouverne. Aussi, dans leur malaise, les entendit-on invoquer le sceptre de Louis XIV et la forme expéditive de ses méthodes. Mais ce vœu dut rester impuissant, parce qu'il reposait sur une errear. Le gouyernement absolu de Louis XIY n^'exîstait ni en principes ni en droit» C'était un gouvernement de fait, dépendant de circonstances qui ne se reproduisent jamais les mêmes; ou pli;[tôt ce gouvernement n'était qu'un homme, et un homme mort, qu'aucune force n'a le pouvoir de rendre à la vie, qu'aucun art ne saurait complètement imiter, et qu'on peut seule*
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ment ^ comme les Romains le pratiquaient dans leurs funérailles^ laisser contrefaire par des mimes et des baladins.
Quoique la régence eût, par la révolution dont je viens de parler, assuré la liberté de ses mouvemens, un pas difficile lui restait à faire. La guerre contre le petit-fils de Louis XIV révoltait tous les esprits : cependant la rupture était inévitable ; les nouveaux traités l'exigeaient, le ministère anglais la pressait; Dubois devenait suspect aux alliés par ses délais, par le ton mystérieux et prophétique de ses dépêches. Mais tout à coup Ténigme se dévoile , et le rusé politique subjugue l'opinion , et remplit ses promesses en tournant contre l'Espagne les intrigues de son ambassadeur, et produisant au grand jour ces trames futiles qu'on n'a pas sans dessein honorées du nom de conspiration (i).
(i) Le 14 décembre, Dabois écrit à Destouches: «Je vous prie « d'assurer M. Craggs et milord Stanbope que tous les soupçons « qu'ils ont eus sur le délai de la déclaration d^ guerre n*ont point « eu d'autres raisons que celles que je leur ai éciîtes , et particu- « lièrement pour pouvoir faire , avant la déclaration de guerre, la « découverte que nous ayons faite ces jours-ci de la trame et des « intrigues de l'ambassadeur d'Espagne , que nous espérions , avec « raison , de découvrir bientôt , et après quoi on osera moins s*op* •poser à la guerre. *
CHAPITRE VII
Conspirations de Cellamare en France et du duc de Saint- ^^^ Algnan eu Espagne. — Révolte des gentilshommes bretons.
;k lai
F Tai dit comment Cellamare , infidèle à ses ins-
\^ tructjons, avait laissé le duc d^Orléans saisir les
'^ rênes de Tétat. Alberoni s'obstinait à ériger en
^ séditieux cet ambassadeur lent, doux et grave.
Sans cesse il lui présentait les mœurs infâmes de
la régence comme une argile que les factions
^ pouvaient pétrir à leur gré. <f Les amis du duc
^ « d'Orléans et ses confidens , » lui écrivait-il ,
« sont gens sans honneur, sans probité , sans re-
« ligion, qui ne suivent que leurs intérêts, et
g « seront les premiers à l'abandonner. C'est ainsi
i: a que je les ai vus en user avec le duc de Vendôme
ce qui les avait comblés de biens , et qu'ils déchi-
^ « rèrent dans sa disgrâce (i). » Mais un vieillard
(i) Lettre d' Alberoni à Cellamare, du ao août 171*8. — Le même ton de dénigrement et de fureur se trouve dans d'autres dépêches du cardinal à l'ambassadeur. Voici un passage de sa lettre du 8 février T717 : « Je ne suis point étonné que dans le pays, où vous êtes « on fasse bon accueil au traître Bonneval. Il n*y a qu'à faire bonne
fgS HISTOIRE DE ta ViÉÙEJXCE.
égoïste, né sous le ciel de Naples, et que tous ses goûts ramenaient à une vie molle et voluptueuse, était bien plus porté à faire de la corruption générale Tobjet de ses jouissances que l'aliment de sa politique. L'envoi des libelles fabriqués contre le Régent fut long-temps la seule complaisance qu'il eut pour les passions de sa cour ( i ). Cependant lorsque Dubois déploya son système des nouvelles alliances, Cellamarc entra pesamment en guerre contre lui, fît ses représentations avec toute la solennité diplomatique^ et montra partout plus d'emphase que d'habileté. Il écrit un jour à Âlberoni qu'il vient d'avoir une entrevue avec Torcy et Villeroy, et que, emporté par les mouvemens de son ame à la plus haute éloquence, il les a terrassés en leur disant : « Les pierres (( même de cette capitale prennent une voix contre « le gouvernement, et moi, qui habite à la place « des Victoires, j'entends les cris par lesquels la a statue de Louis-le-Grand blâme ses anciens mi-
« chère poar être honnête homme. Il ne peut y avoir an phis grand « fripon. Il porte la marque d'un 'coup dé ÂàAileali qtCvtà teàréehal « lui a donneur le nez en Italie. iCiilears qu'à Paria , il ne pourrait « paraître parmi les honnêtes gens. Un tel homme pourrait fort • bien se mêler avec les mé^ontens de cette cour-là. Au nom de « Dieu y M. le priiice, soyez attentif à ce qui peut arriver.»
(i) « La reine a fort agréé la satire que vous savezk LL. MM. s'en ■ sont diverties deux jours entiers. » Lettre d* Alberoni à Cellamare, do < 5 mars 17 17.
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«c oi^tri^t» deveum les adulateurs d'une mauvaise a régence (i)* » Croire qu'une phrase de collège â convaincu deux vieux courtisans est une naïveté un peu forte. Ces formes ^ au reste 9 tiennent à une certaine rouille scolastique, dont les étrangers qui ont fait de bonnes études ne se dépouillent jamais entièi^ment, Alberoni n'en remercia pas moins Cellamàre de sa rhétorique, délia sua bel-- Ussima pftrlata.
Mais le titre seul de cet ambassadeur en faisait presque qn conspirateur involontaire. Sa maison était le rendez-vous naturel où les idolâtres de l'anciepnq cour venaient gémir de leur impuisr sauce à s'établir dans la nouvelle; et parmi eux se distinguait, moins par son mérite que par son assiduité ^ un hpiQme iXim esprit commun et d'un caractère chagrin » qui, élevé autrefois avec les enfans de Louis XJV^ voyait sa fortune détruite^ et le nom de Pompadour prêt à s'éteindre avec lui. Aux plaintes stériles de ces vieillards , un événero^at politique vint joindre la turbulence de quelques esprits plus entreprenans. On se souvient que le dernier roi avait, en mourant, recomnoandé à son petit-fils le sort de Jacques III, et Philippe V avilit , en conséquence , chargé Céllamare de verser, à Tinsu du Régent, les dons de
(i) JjeUix tk Gctiainare à Albei*oni , da 19 juin 1718.
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TËspagne sur les proscrits de Saint-<7erfnain. Un tel emploi initia secrètement Tambassadeur dans cette cour parasite, et lorsqu'elle fut dispersée, il hérita de tous les intrigans formés à une école si dangereuse. On y comptait Foucault de Magny, chassé de l'intendance de Caen par le désordre de sa conduite, et le nommé Brigault, prêtre du diocèse de Lyon, nourri dans la domesticité des princes, et dès long-temps accoutumé à couvrir &es manœuvres toutes mondaines de ces voiles pieux déchirés par Molière, et remis en honneur par la marquise de Maintenon. Le Régent ayant commis la faute de faire discuter, dans un pamphlet, les droits de sa maison à la couronne de France, par préférence à la branche espagnole, l'abbé Brigault crut pouvoir réfuter un plaideur descendu des marches du. trône dans l'arène (i). Cellamare envoya cette réponse à sa cour, sans
(i) Ce pamphlet, intitulé : Lettres de fiUz Moritz sur les affaires du temps ^îal composé par l'abbé Margoo » d'après les instractîons du Régent. Il traite en ennemis de ce prince les jésuites, les parlemens ^ de France et les casuistes espagnols. La question principale, que le sentiment national jugerait aujourd'hui si promptement, y est perdue dans ses subtilités. Cet écrit, qui fut si fameux en 171 8, parait maintenant bien médiocre. L'histoire peut néanmoins en exhumer ce fait curieux: «Le duc d'Orléans, averti deFirrésolution où était Louis XIV d'accepter le testament de Charles II, forma le dessein de se dérober de la cour et de gagner un port d'Espagne. Dans ce lieu il devait se faire connaître aux Espagnols pour le
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dissimuler l'opinion peu favorable qu'il en avait; Contre son attente , il reçut l'ordre de la faire imprimer &[k Hollande. Ce fut la seule hostilité de ee ministre , jusqu'au moment où une impulsion française le jeta hors de ses paisibles mesures.
Depuis l'ëdit contre les bâtards, la duchesse du Maine s'était agitée , comme pouvait le fiiire une ame vaine et xisée par de petites passions, qiii se partage entre la soif de la vengeance et la soif des plaisirs. Malézieu et Polignac , ses deux seuls confidens , n'avaient en eux-mêmes rien de propre à «nnoblir ce dépit d'une femme. Le premier, maître de mathématiques, poète improvisateur, chancelier de Dombes, intendant de spectacles, rassemblait dans son état servile les avantages d'une mé-» diocrité universelle; à quelque conspiration qu'on remployât, il ne pouvait craindre que d'en être le valet et jamais le complice. Le second, quoique ambitieux, n'avait encore subjugué la fortune que
pelil-fik d*Anne d^Autricliey et leur déclarer qu'il voulait tenir la 'cooronne uniquement de leur choix. Il avait alors un cheval anglais merveilleux coureur; il devait le monter et le pousser jusqu'où il pourrait aller, pour se rendre en fort peu de temps à Lyon , où un homme 4 envoyé par avance, l'attendait avec une cabane pour descendre le Rhône. Un autre lui avait préparé , vers l'embouchure de ce fleuve » un petit bâtiment toujours prêt à mettre à la voile. IjOuîs XIV déclara qu'il acceptait le testament; dès-lors M. d'Orléans renonça à toutes ses vues , et demeura tranquille. » Lettre de Filtz MoritZf page 176.
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par de& nio}*€ns ^Mnalogaes à son caraetèrf» dau-x ^ flatteur et timide, et s'il comptait la ramener^ c'était 9 comme auparavant , par les diames de sa personne ou de son esprit et par les chances d'une galanterie artificieuse ( i). Le duc du Maioe, étran^ ger cheK lui , et environné de mystères -qu'oa lui dérobait, s'était réfugié dans d'innocentes études , et traduisait les vers latins^que composait l'ami de sa femme. La querelle des princes avait aussi rappro* ché de la duchesse du Maine un homme moins cher à son cœur que les précédens, mais bien plus disposé à servir sa colère* C'était le comte de Laval ^ qui, durant ce long procès, avait échauffé la oo-» blesse des provinces en Ëtveur des légitimés , et poursuivait encore cette correspondance, e^cur sable peut«éti*e dans le feu des débats, mais de<* venue une révolte après la décision. Le Régent surprit le comte de Laval au. milieu de ces cou<^ pables soins par le don d'une pension de six mille
(t) LeifilBMdo otfdÂvdl dto PoUigiiBc, <|a*OB 'dktkisuak «te ci p&r lé suriMMB de Poligotc PimhéeUe»f ayant été l'un des sir* gefitilshommes emfirîaoïmés à cause de la requête de la BoUcsse, le cardinal «ut., à cette occasion , une cntretve avec le Régent , oik îl s'épuisa en fHrotesfeations d'attadiement >et de fidélité, il venait 8enlenient«lbra de prendra Tordre de liii prêtrise. lie besoin de rér isMir 4a fortune perdue «n prodigalités^ Ini fit sumxoviter son ainersîoB pe«r ioute étode eoclésîastiqve. Cet esprit, si facile cft si brillant.» avtit , sans ponvoir l'aclievifr, coniniMiCé trois fois sa licence.
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ftsmes^ Le noureau Gitiba aectpta le bienfait et; contiBBa de travaiilei* à la petite du bienfaiteur^ L'tn§^atîtude n'était pas, aii reste, la seule qualité de conjuré qu'il possédât; un tempéraiiieiit bi^ lieux; une oisiTété qui Tindignait; l'oi^ueil d'ud grand nom; unefortuàe tnédioèr'e fet èmbart^àssée fMre que la pauvreté , une blessure au \ié9§é qui l'obligeail ,è portei* une mentonnière noire> et d^nt Taspect dîsgi^acieux dans la société nourris^ iait son humeur haineuse et farouche ; et surtout un esprit £iux et diffus, trèi-propre à lui donner aux yeux des autres un air mystérieux , mais qui, FaVeuglâtit lui-même sur la vraie situation dek chose» 9 le rendait haVdi parmi des chimères < telles . étaient les qualités qui eussent recom« mandé le comte dé laTal aux oiécontens de tous les pays.
Cejpendant la duohe^e du Maine, cohime ai elle eût redouté la circonspection de ses aniîs et râpreté du comte de Laval, avait déjà entamé à leur insu deux iia(trigucs différentes. L'(^)et de la première était de sonder l'opinion de l'Espagne sur la déchéance des légitimes, et d'intéresser à kitr sort PinUppe V , ^n qualité de chef de la fa*tmllé.Un jésuite lui 'di^nnli, pour œtte délieale mis^ sion, u« bel aven birièr, appelé le baroride Wâlef^ et né à liège, l'une de ces villes Àans territoire, si fécondes^ en homtnes de cette espècfe. Celui-ci
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avait porté les armes en Flandre , au service de la reine Anne, cabale à Saint-Germain avec la veuve de Jacques II, et arrivait k Sceaux les mains pleines de poésies. Dè| qu'il eut reçu de la princesse les frais du voyageîr et une sorte de lettre de créance qu'elle eut la faiblesse àe lui signer, il ne la regarda plus que comme un instrument de sa propre fortune. Sans s'inquiéter ni de la crainte de la compromettre , ni des termes de scm mandat , ni des règles de la prudence la plus commune , il parcourut les cours de Rome, de Turin et de Madrid , pénétra effrontément dans le cabinet d' Alberoni et jusque dans celui du duc de Saint- Aignan , ambassadeur de France , et ne parla de rien moins que de conclure des traités. Chacune de ses lettres faisait frémir la princesse, et la réduisait à son tour à la nécessité de négocier pour obtenir le silence de son famélique et imprudent ministre.
La seconde entreprise de la duchesse du Maine se trouvait plus à la portée de son es^'it, et serait indigne des souvenirs de l'histoire , si elle n'avait formé dans la grande af&ire une épisode qui remplit la Bastille d'accusés et couvrit l'iur ventrice de confusion. Le but ne paraissait pas mal choisi , car il s'agissait de diviser les maisons d'Orléans et de Condé en brouillant le Régent et le duc de Bourbon. Mais le moyen employé re-
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poussait par sa bassesse. On se proposait de corrompre un abbé de Veyrac, dont la plume appartenait publiquement à M. le duc , et d'en tirer une satire contre le gouvernement qu'on livrerait au Régent lui-même, comme unie perfidie du prince. Les acteurs n'étaient pas moins ignobles que la pièce-, un abbé Le Camus, ex-capucin > écrivain mercenaire; une vieille comtesse de Chauvigny, vivant d'industrie; une dameDupuy-, veuve d'une aide-major de la ville d'Amiens-^ aventurière efFrontée ; Âvranches et Despàvots> deux laquais de la duchesse travestis en seigneurs flamands sous les noms de prince de Listenai et de chevalier de La Rodie ; enfin la célèbre de^ moiselle Delaunay, qui remuait en soubrette de théâtre tous les ressorts d'une si vile fourberie. Cette fille, mariée depuis à M. de Staal, a écrit des mémoires qui , même après ceux du chevalier de Grammont 9 enchantent le lecteur par la plus heureuse alliance de l'esprit et du naturel. Elle s'y moque agréablement de la dame Dupuy ; mais celle-ci , qui n'était autre chose qu'un espion , d'accord avec Tabbé de Veyrac, et lancée dans la maison de la duchesse du Maine parJVI. LeBlanc, secrétaire d'état de la guerre , avait de bien meii^ leures raisons de rire de la servante et de la maîtresse, et de se réjouir de leurs bîévues
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qu'elle prolongeait avec une profonde maltee (i). La lenteur des résultats dégoûtait néanmoins la duchesse du Maine des voies délourBées qu'elle avait prises y et son inipatience lui suggéra la pensée de lier un commerce direct avec l'ambassadeur d'Espagne. Le premier mot de ce dange* reux projet, qui lui échappa devant 1^ comte de I^vai , fut Tétincelle qui embrasa tout. Ce sei* goeur connaissait le marquis de Pompadour, et la proposition vint par eux au prince de Cellamare, qui l'accepta. La fusion des deux cabales leur donna une activité dont chacune manquait en particulier. I/abbé Brigault fut appelé , et les fonctions se distribuèrent. Cet abbé était le cour* rier des communications éprîtes; les entrevues avaient lieu à l'arsenal, chez la duchesse du Maine, où Laval , assis sur le siège du cocher, conduisait l'ambassadeur vers la voiture de M. de Pompa* dour. Ce dernier devait particulièrement veiller aux rapports de la ligue avec l'Espagne , et Laval cultiver les germes de discorde intérieure; aussi la duchesse du Maine, dans le très-petit nombre
• (i) L*abbé îjm Camus, la demoiselle Delaunay, Avrandiés et Despavoltf litreot arrêtés et interrogés d'après les déolarttipiM pr/a^r détaillées d^ 1» dame X)upu|[, et la correspoodance des personnages de Tintr^ue où madame du Maijie figurait sous la désignation de la Reiae du grand roman.
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de moinens de gai«té qu'eut cette conspiration , appelait le preniier son ministre des affaires étrangères^ et le swonà %on ndnistre du dedans du royaume. \jà haine et rimagination composaient le seul fonds ^e ces ministères , et c^est par des écrits , trompeuse ressource des firibles et des fous , qu'il devait être mis en oeuvre. On convint d'en rédiger quatre principaux; une requête des Français à sa majesté catholique pour lui demander, comme le seul remède aux maux de la natîofi , l'assemblée des états^généraux ; deiix lettres de Philippe Y adressées , Tune au roi mineur et l'outre à tous les parlemens ; enfin le manifeste du même prince qui ordonnait la coirvocation demandée^ Les conjurés se divisèrent pour la composition <ie ces ouvrages , en deux espèces de comités qui échangeaient et revisaient rautuellctnant leur travail. Brigautt, Laval et Pompadour formaient Yrxn , la duchesse du Maine présidait l'autre, où étaient entrés le cardinal de Polignac par complaisance et Malezieu par soumission.
Mais ce qui n'étonnera personne, c'est que chacun de ces bureaux était pénétré d'un profond mépris pour les productions de l'autre. Le triumvirat des gentilshommes ne voyait dans les écrits de la duchesse qu'un jargon pâle, sans nerf et sans méthode, tandis que Àe son coté ie comité académique de Sceaux traitait les diatribes des
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gentilshommes d'ébauches barbares, téttébreuses, et d'une incorrection désolante. On put dès lors présumer que la r^ence ne périrait pas dans cette conspiration de grammairiens. J'ai passé légèrement sur tous ces préliminaires de la grande intrigue, parce que le lecteur les trouvera très*détaillés dans les confessions des principaux accu^ ses que j'ai transcrites moi-même sur les -origi» nauxy et qui seront imprimées à la suite de cette histoire.
Les conjurés, qui dans leurs rêves disposaient de la France, n'étaient eux-mêmes que d'humbles instrumens de l!£spagne. Gellamare adresse , le â5 mai 17 18, au cardinal Alberoni les deux premiers écrits de la cabale , et annonce , dans un billet chiffré , qu'ils sont l'ouvrage de la duchesse du Maine et du marquis de Pompadour, à la suite d'une conférence à l'arsenal (i). Âiberoni reçoit cette ouverture avec chaleur et répond, le 6 juin,
(i) Je transcris les expressions de l'original, parce que c'est le seul endroit de cette immense correspondance où la duchesse du Maine et le marquis de Pompadour soient nommés ; partout ailleurs ils ne sont que désignés.
L'interlocutrice che me gU ha spiegaH in una hnga e sécréta canfe» renza nelt Areenale è la S^ duchessa Du Maine, EUa si è serviia del mareltese di Pompadour^ permetzano del nostro aèèoccamentOf e desidera aver qualche riscontro del real gradimento.
Im scrittura segnata conU n« s e opéra di molti nôbîli; e la parola la porta ilsopra tnentoratO' Pompadour,
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en exhortant Çellamare à suivre le complot , et accablant la duchesse du Maine d'éloges et de promesses au nom du roi et de la reine d'Espagne. L'ambassadeur commence donc à £iire circuler quelques écrits , et notamment la réponse aux lettres de Filtz Moritz* On peut rapporter à cette époque l'apparition d'une autre satire qui , par la qualité de son auteur , ne choquait pas moins la religion que le droit des gens, puisqu'elle sortait de la plume du nonce du pape (t). a Je continue, « dit Çellamare , à cultiver notre vigne , mais je c ne veux pas tendre la main pour cueillir les a fruits avant leur maturité. Les premières grap- «'pes qui doivent Rafraîchir la bouche de ceux ff qui sont destinés à boire le vin , se vendent ff déjà publiquement , et chaque jour on en «c portera au marché d'autres qui sont sur la cr paille (2). y» Sa modération se hit encore mieux
(i) Cétait UDSoBge allégorique dirigé contre le Régenl, comme empoisonneur et méditant le meurtre du roi. L'auteur se supposait transporté dans une galerie de tableaux dont chacun représentait la mort tragique de quelque prince qui avait tué son pupille pour monter sur le tronè. GaiUande, docteur de Sorbonne, avait fourni tous ces traits hbtoriques à Bentivoglio, à cause de la profonde ignorance de ce prélat ancien soldat, qui n'avait eu d'autre séminaire que les camps de VAutriche. Le docteur fut exilé et le Régent demanda justice au pape. Mais Rome était sans justice pour un prince qui ne persécutait pas les jansénistes. ( Instruction de la cour de France à Laffiteau , du 11 juillet 1719.)
(a) Lettre de Çellamare à Alberoni , du 4 juillet.
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sentir à roccaâion de quelques députa de Brela-^ gne mandés à Paris par lettres de cachet. Loin de les pousser à leur perte par la vaine promesse des secours de l'Espagne, comme Alberoui lui en avait donné l'ordre^ il les exhorte à réserver pour d'autres temps et pour une plus digne cause l'effervescence de leur province ^ mutinée contre le maréchal de Montesquiou. Cet éclair d'une noble pitié honore son caractère. Je raconterai ailleurs les trpubles de la Bretagne ; il me suffit d'observer ici qu'ils n'eurent aucune liaison avec les intrigues de Cellamare et de la duchesse du Maine. La conclusion de la quadruple alliance ouvrit la seconde période de la conjuration. Cellamare expédie ^ le 3o juillet , un courrier qui porté les derniers écrits des mécontens cousus entre les cuirs de sa selle. Il expose dans la dépêche des idées plus approfondies sur l'ensemble de l'entreprise. £n quelles mains déposera- 1- on la régence ? Le roi d'Espagne est trop éloigné , le duc de Bourbon et le prince de Conti sont trop méprisés , l'opinion repousse les bâtards. Cellamare penche pour un conseil des princes et des grands qui gouvernerait sous la protection de Philippe V, tel qu'il paraît dans la correspondance du comte de Lilliers que Louis XIV l'avait conçu. Il examine ensuite les moyens des conjurés^ et il est convaincu de leur insuffisance s'ils ne sont soutenus
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par une armée espagnole* Enfin , il ne voit d'autre parti à prendre que de nourrir sans éclat le feu sous la cendre et d amuser (i) ceux qui se sont ouverts à lui sans réserve* Ces réflexions frappent la cour de Madrid y et, le 20 août, Alberoni cornmunique la résolution de LL. MM. Catholiques. On partage l'opinion de Cellamare sur l'impossibilité ou est le roi d'Espagne de se charger de la régence, et sur l'incapacité des princes français pour le suppléer ; mais on veut s'en tenir à la simple convocation des états-généraux. On pense aussi que y sans l'appui de troupes étrangères , il n'y a point de soulèvement à espérer. Mais l'élite de l'armée espagnole est engagée en Sicile; les forces de l'Autriche, de l'Angleterre et de la Savoie menacent d'une prochaine attaque. Il faut donc temporiser jusqu'à l'année suivante avec le secours de la plus fine dissimulation (a). Pour commencer ce jeu perfide Alberoni renvoie les deux lettres pour le roi mineur et pour le parlement de Paris, transcrites et signées de la main de Philippe V ; sur quoi Cellamare répond : « Tai fait « voir les perles que la reine m'a envoyées afin « que je les' vende avantageusement à celui qui << prétend les acheter. Mais elles ne sont point « sorties de mes mains et n'en sortiront qu'après
(i) Lusîngare.
(a) Con H remedio deUapihfina dissimulazione.
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« que la venteaura été&iledans le^fornies requises. ce Cependant je les garde sous une double clé. j»
Âlberoni avait demandé (i) à connaître les noms des hooiaies considérables qui devaient souscrire la requête au roi d'Espagne. Mais quel seigneur dans Paris eût voulu signer un pareil acte? Pompadour, la duchesse duMaiqe, Laval ipéme ne l'eussent pas osé. La noblesse des provinces , quoique plus ignorante, n'avait pas témoigné p)u4 d'audace. En vain le comte de Laval venait d'inonder l'Anjou et le Poitou de mémoires où, taisant avec soin le recours au roi d'Espagne, il proposait un simple appel aux états*généraux de i'édit rendu contre les légitimés. A peine un petit nombre avait daigné recevoir ses lettres; pas un seul ne s'était engagé* Le nommé Boisdavy, pauvre gentillâtre, d'une tête faible et d'une grande misère , qui aidait le comte de Laval dans toutes ses manœuvres , a révélé , avec beaucoup d'ingénuité , les vaines démarches et la fausse importance de ce charlatan de révolte. « Hélas! »dit*il, «j'avais (c tant de honte de ma mission que je n'ai pas osé ce l'avouer à ma famille. Ce n'est pas à la Bastille, V c'est aux Petites-Maisons qu'il fallait mettre un a insensé tel que moi (2) ». La question si raisonnable d' Alberoni ne reçut donc point de réponse,
(i) Leltre du ao août.
(a) Déclaration donnée à la Bastille par Boitdavy, le i4inaî 1719.
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i]J3^ et il put recoiuiaitre dans cette réticence la légc- ^^ reté ordinaire aux esprits préoccupés de factions, g I qui lisent la révolte dans tous les yeux, comptent gj^, pour leurs complices jusqu'aux indifférens dont .^ ils sont la risée , et se montrent aussi fanfarons ^ dans les promesses vagues que déconcertés quand ^^ on les presse sur des choses positives.
On tâchait cependant d'éblouir Alberoni par ^ quelque apparence de mouvemens. Depuis que ^^ les armes des Français avaient assis sur le trône - d'Espagne un petit-fils de leur roi, plusieurs de ^ nos officiers étaient restés au service de cette^ ig, puissance 9 et d'autres y passaient journellement sans que dans l'opinion de personne ce change-^ ^. ment de maître parût une défection. Il était âtcile . de découvrir dans Paris ceux que l'ennui , l'in* L constance et divers dégoûts particuliers aux gens de guerre disposaient à ces déplacemens. Foucault de Magny se trouvait par ses moeurs sur toutes I les routes où on les rencontre. Cet avantage lui était commun avec le chevalier de Saint^Geniez- Na vailles, neveu de madame de Poropadour, c'està-dire bâtard de son frère. Quoique sans mérite et sans fortune , «ce chevalier avait une célébrité d'emprunt dont la bizarre puissance^ ne peut être bien comprise qu'à Paris, et qu'il devait à sa
— Je ne la ferai pas imprimer parce qu'elle est longue, fastidieuse, et ne serait maintenant d'aucun intérêt.
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femme ) réputée la plus belle danseuse de son temps. Tels étaient pour ainsi dire les deux chasseurs qui ramenaient à la légation d'Espagne les recrues du parti. On sent bien que les confidences se graduaient suivant les personnages et que souvent on ne leur en Csiisait aucune. On ne soupçonnera certainement pas d'intention de trahir te chevalier Folard et le chef d'escadron Forbin , qui, à cette époque, offrirent leurs services [à Cellamare (i). Quoi qu'il en soit, Tambassadeur recommandait à sa cour ceux qui se rendaient en Espagne à leurs frais. L'émigration fut assez remarquable pour que le duc de Saint- Aignan crût de son devoir d'en informer le Régent ; les autres remplirent la fameuse liste dont on a tant parte sans la connaître. Au reste, Alberoni ne fut point trompé par ce stratagème et goûta peu ta ressource de ces avides auxiliaires (a).
Les événemens qui se précipitaient bouleversè-
- (i) Le premier fut refusé comme aa tadoieur ,'^ie second retira sa demande au bout de huit jours pour raison de sauté.
(a) « Pour répondre à ce que vous me marquez du désir que « plusieurs Français ont de servir le roi , Sa Majesté les recevra • quand ils viendront avec des soldats pour former un corps de « Français au service d'Espagne. Sa Majesté prendra jusqu'à dix « mille hommes. Mais, pour recevoir seulement des officiers, « cela ne convient point, à moins qu*ils ne soient d'une grande « dbtinction , vu le nombre considérable de réformés' que nou^ « avons à placer. » Lettre d* Alberoni, du 21 novembre.
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rent bientôt ces lentes combinaisons et commencèrent ce que Ton peut appeler le troisième phase de la conspiration. La flotte détruite par les Anglais, et les négociations rompues par le marquis de Nancré, ôtèrent toute sagesse de la tête d^Alberoni , tandis qu'à Paris la tenue du lit de justice fit perdre tout courage à la duchesse du Maine. Son abattement fiit extrême. Elle n'osa plus voir les conjurés et permit à peine à Tune de ses femmes de chambre d'avoir avec un seul d'entre eux quelque conférence furtive qui se passait en sinistres présages. Les prétendues consolations de Cellamare n'étaient guère moins affligeantes. « J'ai fait ff entendre à nos amis qu'en cas qu'on employât V la force contre moi, je ne manquerai pas d'un « endroit voisin d'où je pourrai continuer notre « correspondance (i) ». Ces timides cabaleurs étaient pourtant loin de connaître la grandeur du péril qui les menaçait. Dubois , trop pénétrant pour ne pas soupçonner leur intrigue dès son origine (a), venait d'en acquérir la certitude par une imprévoyance qui suffirait pour les couvrir
(i) Lettre à Âlberoni , du 7 novembre.
' (1) « 11 n'y a point de brigue bi de voie souterraine que le prince « de Gellamare n'ait employée pour préparer et exciter du trouble « en France, et pour soulever des gens de toute espèce contre Son « Altesse* Royale, mais très-inutilement. «Lettre de Dubois au mart|uis de Nancré, du 3$ octobre.
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de mépris. Ils avaient confié le àbin de mettre aa net les pièces qu'ils adressaieni eh Espagne à un ÎDConDu nommé Bovat» C'était un écrivain de la Bibliotbè(}ue du Roi , donné par labbé Bignon à Brigault^ qui lui avait demandé un copiste. Cet homme j déjà avancé en âge , fut saisi d'effroi à la vue des papiers qu il de^it transcrire. Il courut en &irele récit à l'abbé l>ubois, dont il reçut des encouragemensy quelques dons et de grandes promesses t et il retint à l'botel de l'ambassadeur tranquille espion du gouvernement. Dès ce moment on peut regarder la conspiration de Cellamare comme finie , et il faudrait l'appeler la conspiration de Dubois^ puisque ce rusé ministre> pouvant la dissoudre d'un mot, la laissa continuer autant pour les intérêts de sa politique que pour le plaisir malicieux de jouer avec sa proie avant de la déchirer.
La position de Cellamare devenait pitoyable.
Pressé entre les emportemens d'Alberoni^i qui ne pouvait lui donner aucun moyen d'agir« et le découragement des conjurés que la &usse honte et la suite d'une première impulsion retenaient seules dans le complot , il était forcé de les tromper tous (i). Mais, comme dans le fond de cette
(z) « Je fais eo sorte qne nos ouvriers n'abandoooeQt point le •• travail; mais je n'entends pas qu'ils s'exposent à l'ardeur du so- « leil; je veux qu'ils attendent la bonne saison et trouvent en a Uen-
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ridicule aventure il ne s'agissait que de conspirer sur le papier, on continuait d'écrire presque sans but et sur de ciûmériques hypothèses. Une occar sion.se présenta de faire passer en Espagne cet amas de rêveries que l'arabassadeur n'avait jugées dignes ni des frais d'un courrier^ ni de l'embarras d'un chiffre. L'abbé Portocarrero et le marquis de Monteleone, deux jeunes gens uniquement dceu« pés des plaisirs de leur âge , retournaient k Madrid avec un chevalier de Mira. On leur remit les dé^ pèches pour Alberoui sans leur en laisser soup-*çonner le contenu* IXibois , imformé de tous ^es détaib par Buvat, tint conseil avec le Régent et M. Le Blanc* Un officier, nommé Dumesnil , fot expédié sur les traces des voyageurs, muni d'un ordre du roi pour se saisir des papiers du cbeva-> lier Mira 9 débiteur fugitif , et des personnes qui l'accompagneraient^ sans autre dénomination. 11 les atteignit à Poitiers le 5 décembre, entra dans leur chambre à la télé d'une compagnie de grena-
« daDt un, couvert sans s'arrêter à la qualité du logement. — 1.4^ « chef qui les dirige commence à dire qu'il a fait de grandes dé- « penses et que sa bourse est vide. Je crois qu'en eifet il se trouve «dans le besoin d'argent, et que ses parens, quoique riches, ne « lui donnent aucun secours. Ce|pendant je ne lui ai fait aucune > réponse positive. — J'espère que , quand il en sera temps, lai^e « sera bien servie. — Je donne à nos ouvriers de bonnes proies et « je tâche de les maintenir en fidélité, » Lettres de Cellamare, de» & et a6 septembre , 3 et a4 octobre.
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diers/les surprit au lit^ et enleva les paqueU qu'on Jui avait parfaitement désignés. Les jeunes gens se plaignirent à M. de I^ Tour^ intendant de la province j qui , persuadé de la méprise àe roificier, inais ne pouvant lui-même la réparer, leur remit une lettre de recommandation auprès de l'abbé Dubois* Dans les premiers momens , Portocarrero avait eu la présence d'esprit d'expédier à Gellamare un courrier, qui arriva dans la matinée du 8 déceiubre, quelques heures avant le sieur Du« mesnil (i).
Gellamare profita mal de ce précieux intervalle. Content d'avoir fait avertir quelques chefs de la <:abale et envoyé deux mille livres à l'abbé Brigault pour faciliter sa fuite , il va chez Dubois réclamer ses dépêches. Celui-ci , averti par cette visite même du succès de son expédition , devient radieux, reconnaît l'erreur^ prpmet de la réparer, et renvoie l'ambassadeur tellement ivre de sécurité , que , pendant vingt-quatre heures qu'il eut pour détruire toutes les preuves de la conspiration qui existaient entre ses mains , il ne songea pas à en supprimer une seule. Cependant la capture de
(i) L'abbé Portocarrero et Monteleone dc hâtèrent par leur Toyage.Ils arrivèrent seulement le so décembre à Bordeaux, où le marédiai de Berwick, quoique informé de ce qui s^était passé, les accueiflit très-bien et les laissa retourner en Espagne. Il écrivit même , le aa , au Régent que Vabbé avait Cair d'un bon garçon.
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Poitiers arriva. Le Régent, prince défiant, curieux et ami de détails , s^enferme avec Dubois et Le Blanc pour Texaminer (i). Buvat vient de son côté rendre compte à Dubois de ce qui s'est passé dans la journée à la légation d'Espagne ; mais ne pouvant pénétrer jusqu'à lui , il lui en laisse le récit par écrit (a). Le lendemain matin, Dubois Ëiit
(i) Voici les pièces qu'elfe contenait :
Des copies corrigées des quatre écrits dont j'ai précédemment
parlé;
Deux projets de muoifeste, l'un par Pompadour et l*autre par Brigault;
Des observations de Brigault sur ces deux projets 1 ti'ès-piates^ très-insignifiantes ;
Un mémoire du comte de Laval sur les moyens de soulever quelques provinces lorsque Tannée d'Espagne arriverait. Véritables rêveries sans suite et sans bon sens ;
Un extrait du Traité de Pierre Dupuy, sur les régences et majorités;
Un catalogue des noms et qualités des Officiers français qui demandaient du service en Espagne ;
Une lettre particulière de Gellamare à Alberoni pour lui recommander spécialement le chevalier de Saint-Geniez et le comte Daydie, qnî méritent d'être distingués de la foule comprise dans le catalogue;
Enfin I la lettre d*envoi qui contient l'inventaire de toutes les pièces 9 et a rendu impossible la soustraction d'aucune d'elles.
Le Régent fit imprimer ces deux lettres en supprimant . seulement dans la première les noms de Saint-Geniez et Daydîe.
(i). Cet écrit n'est pas la seule preuve existante que Buvat fât le véritable auteur de la découverte de la conspiration. Quand Dubois n'eut plus besoin de cet homme» il lui refiisa toute récompense. Mais dans la suite, Buvat s'adressa au roi, qui lui fitune pensioA
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porter à doa F^rnand Figueroa, secrétaire de l'ambassade, un billet cacheté à l'adresse de M. Le Blaoc, confine étant l'ordre de restituer les dépêches de Portocarrero. Doa Femand se présente à ce ministre, qui lui annonce qu il ne peut remettre les papiers qu'à l'ambassadeur lui-même , et il les invite à venir chez lui l'un et Tautre à une heure après midi. Cellamare s'y rend en effet, mais il trouve Le Blanc et Dubois réunis, qui lui déclarent que ses lettres ont été lues, et le ramènent à son hôtel. déjà investi par des mousquetaires.
Là parut au grand jour l'incroyable imprudence de ce ministre. Buvat, à son poste, copiait un libelle. Des feuilles fraîchement sorties de dessous une presse clandestine , établie dans l'hôtel , étaient étalées (i). On trouva en original les instructions séditieuses apportées par Cellamare, la correspondance secrète, autographe et sans interruption entre lui et Alberoni ; les lettres pour Louis XV
de trois cents, livres. J'ai la sur les originaux le placet où BuTat explique les faits, le certificat de l'abbé Bignon qui les eonfirme, le rapport du comte de Morrille , successeur de Dubois au ministère des affaires étrangères, qui les déclare téritables , et le brevet signé par le roi , le 3o mai 1726.
(i) C'était une déclaration assez artificieuse du. roi d*Espagne pour rassurer les négocians firançais dans le cas d'une rupture entre les deux états. « On la distribue aux passans, » dit Dubois , « comme des billets de danseurs de corde. ^ Lettre à Berwick, du 3 décembre.
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et le parlement de Paris , tracées dé la lUain de Philippe y, sur les projets dé la duchesse du Maine; enfin les divers mémoires signés par les Français qui demandaient du service, et offraient des levées d*hommes et de dései^urs. Ces papiers furent enfermés dans des caisses et portés au Louvre. Quant à Cellamare, il cacha sa honte sous le flegme castillan , et prolesta devant Dieu et les souverains contre la violence qu'il essuyait. Laissé à la garde des mousquetaires, il écrivit au roi mineur une lettre d'une grande audace. Il partit le i3,dans une liberté apparente, pour Blois où il devait attendre les ordres de sa cour. Cette translation fut ordonnée avec beaucoup de décence et de ménagement. Le même gentilhomme qui avait accompagné le czar, Dulybois , en eut la mission , et fit rendre à Celîamare tous les honneurs dus au caractère dont il avait si indignement abusé.
Foucault et Daydie échappèrent ; Délavai se tint caché ; Pompadour et Saint-Geniez furent arrêtés , et Brigault ramené de Nemours où la maladresse de son déguisement le fit remarquer. Dans leurs pre* mières réponses , Brigault montra de la faiblesse et Pompadour une insignelàcheté.Le premier s'accusa lui-même , et ne compromit personne. Le second ne rougit pas de se présenter comme une victime traînée à la félonie par l'abbé Brigault , et n'osant
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s^en retirer par la crainte de ce redoutable intrigant. Le dépouillement des papiers de Cellamare inculpa la duchesse du Maine assez gravement pour que le Régent résolût de la faire arrêter, ainsi que son mari et leurs principaux coi^dens. Mais il eut l'habileté d'associer M. le Duc à ce coup d'autorité^ en lui proposant de recevoir sa tante prisonnière dans le château de Dijon, qui dépen* dait de son gouvernement de Bourgogne. A cette mesure , qui flattait sa haine en déshonorant son caractère , M. le Duc n'opposa qu'une douce résistance effacée par un sourire. Cette exécution procura de nouvelles lumières. On découvrit le premier brouillon de la lettre de Philippe Y au roi , composé par Malezieu et corrigé par le cardinal de Polignac. On trouva aussi, dans le cabinet du duc du Maine, les lettres de plusieurs gentils* hommes sur le procès des légitimés, et Ton distingua , à cause de leur vivacité , celles de MM. Defnmée, d'Ercé^ La Rochefoucault-Goudeal , de Cour, de La Yauguyon, de La Guerche et Boisdavy. La duchesse , qui s'attendait à ce f&cbeux dénouement, affecta d'abord un calme assez noble, fut ensuite émue de colère quand elle se vit au pouvoir de son neveu, et retomba bientôt dans l'accablement naturel à une femme perdue de noblesse et de domination. Son mari se laissa conduire avec les marques d'une grande terreur;
CHAPITRE ¥U
le teinit pâle, Tœil égaré ^ récitant des prières, et se couvrant de signes de croix, coiùme un proscrit qui va chercher la mort* Mais arrivé au château de Dourlens, il né s'attacha plus qu'à surpasser la rigueur de sa prison par des austérités volontaire^ et à jouir de cette liberté stoïque qui suit dans les^ fers l'homme religieux; Polignac alla subir ^ dan» sou abbaye d'Ambin , un exil que Dubois n'abré*^ gea pas , mais qu'il adoucit par des attentions délicates (i). . ?^
La Bastille, Vincennes et la Conciergerie ne tardèrent pas à se remplir de prisonniers de toute espèce. La conspiration était un réseau qu'on pou-» vait étendre ou resserrer à son gré , et dans lequel on enveloppait des hommes inconnus entre eux et des accusations disparates, telles que le procès des légitimés , la séduction de l'abbé de Veyrac, et le simple désir de passer au service d'Espagne. Cette confusion mystérieuse avait lavantage de grossir, aux yeux du public^ l'énormité du com-
(i) U lui fit rendre le maouscrtt de Vjinti^ Lucrèce dont il était fori inquiet, et qui se trouvait dans les papiers de Malezieu; il lui fit offrir tout l'argent dont il aurait besoin, par des mains amies qut lui en cachaient la source. Polignac recevait aussi toutes les visites qui lui plaisaient. Le plus malheureux ce n'était pas lui , mais uû officier nommé Montchenu qu'on lui avait donné pour surveillant « et qui y dans toutes ses lettres à Dubois, gémit de garder un cardî« nal dans les marais de la Scarpe, tandis que l'or coule dans la rue Qnincampoîx.
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plot (i)- Le champ des conjectures s'agrandit surtout lorsque , dans la première séance du conseil , le duc d'Orléans ferma la bouche à Tabbë Dubois, qui feignait de vouloir lire la liste des conjurés trouvée dans les dépêches saisies sur Tabbé Portocarrero. En voyant cette liste, on jugera mieux la comédie que jouaient alors le Régent et son miaistfe.
Lisla de los ofidales de las tropas de Francia que pretendan^er empleados en las de Espaha, Claude-François de Ferrette y chevalier de Saint- Louis , se disant ancien colonel ; Boschet , se disant colonel d'infanterie; d'Allery-D^pesse; de Bonrepos j chevalier de Saint-Louis , ancien capitaine d'infanterie; Dubuquoy^ ancien capitaine de Bas- Ci) Il faudrait bien des pages poar raconter tontes les fables qui se débitèrent dans les cercles. La plus absurde fut la supposition d'ime armée de faux sauniers commandée par un général CoU» nieri. Ce général était un pauvre paysan des environs d'Amiens nommé simplement Coânf qui avait en effet été contrebandier, avait obtenu une amnistie et était demeuré tranquille dans son village. Je n'aurais pas parlé de ce conte si Voltaire ne l'eût adopté dans son Siècle de LouU X^, qu'il a écrit long-temps après avec les vagues réminiscences de sa jeunesse. Il ne faut pas perdre de vue que, lorsque Cellamare fut arrêté, sa conspiration n'était qu'un projet sans mesure d'exécution. Alberoni n'en exigeait même pas davantage. « Nous avons tout l'biver, » lui écrivait-il , « pourvoir « comment les choses tourneront , et quelles mesures nous pren- ■« drons. » Abbiamo tittto tinvemo per vedere corne le eose s'anderanno mêttendoj e secundo quelle prenderemo le nostre muure. Lettre d'Albe* roniydu 19 septembre 1718.
signy ; Joseph Sabrao de Baudisoiar ; chevalier *âe Galope I capitaipe; l3idore-Doi¥)iDique Minaty, moujsqu^taire j Dominique de Paul, li^ttenaat au régîmçnl; d/e Provence; Micbâieli$ ; . La Berane, lieutenant; le chevalier de YiHeneuve; Destou*che39 majpr; Dorce , caplltaii^e ; Dttpin » lieutenant de grenadiers; Meine » capitaine; Lescure, major; Maubert, cupitain^; Lecomte, capitaine; De^anel, capitaine; B^deT^i capitaine, Etienne, capitaiQe; Planta', lieutenant; Dupuis, officier; Moreau, commissaire provincial d'artillerie; de Castaing-Fi^treqUin, lieutenant de grenadiers; Darié , iieiit^pant de brûlot ; de Montciel , officier de fnariii^; un âugénieur ; de Gront de Beaufort, sergent-major des gardesniu-coi^
Nota. U y a d'autres officiers de dififérèns grades, dont les uns ont refusé de dire leur nom avant de savoir a^Us seraient adnûs , et les autres n'ont pas des titres auffisans pour avoir place dans cetfe liste (i).
Ni^a. Il y en a d'autres qui proposent différens
(i) Yoiéi cette liste supplémentaire que j'ai formée moi-même CD computsant ks papiers de Gellamarc: Bffensel de Saint- Jean ; Soupat de Lyon; Noury d'Aunac; le chevalier Dnpaty ; Laverne; Pe€lti;Haub<>n; Le Blanc et Conehon, ingénieurs; Dastours, enéeigite de TaJHeail ; Saint-Privat; La Ferté; Candie ; Vorangis; Là NeQVjHè ; le second fils du duc de Rdian -Chabot; le frère Siméon , récoUet de Tréguier , qui a un secret pour brûler les vaisseaux ; et les nommés La Feuîtle et Dubois pour la partie des nouvelles.
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projets pour la fsibrication de la poudre et pour des achats de fusils , épées , baïonnettes et autres choses semblables, et entre autres pour la composition d'un brai incombustible qu'on a récemment inventé.
Il iallait bien que ce catalogue de trente noms obscurs restât dans Fombre pour servir d'épouvantail. J'ai lu tous les mémoires que chacun de ces officiers avait remis à l'ambassadeur. Ce sont presque toujours les supplications de pauvres réformés, qui demandent à servir en Espagne contre l'Angleterre, et dont les plus exagérés pffrent dé vendre uab douzaine de recrues. Deux seulement tranchissent cette borne modeste. Dallery se flatte sans vraisemblance de livrer un régiment; Sabran de Baudisnar se prévaut de ce qu'il a dans le paradis un saint de sa famille (i) , dont la protection ne manquera pas aux rois qui emploieront son parent. Le Régent ne pouvait retenir sa moquerie sur ce groupe de ses prétendus ennemis (a). Ce juste dédain ne nuisit ni à la vivacité
(i) Saint EIzéar, marié à sainte Delphine» tons deux morts en état de virginité et epterrés chez les cordelîers d'Apt.en Proyei^ce. Mémoires de Sabran,
(a) Le Régent rencontre dans sa galerie le chevalier Destouches, père du célèbre d'AIémbert, et l'aborde en lui disant: « Savez-
vous une chose bien plaisante? — Qu'est-ce, Monseigneur?.^ .Le
prince Cellamare a m js votre nom sur la liste de ses conspirateurs. — Mais la chose n'est pas si plaisante, > répond Destpnçhes en pi-
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ni à l'adresse des recherches. Le Blanc et d'Argenson interrogeaient eux-mêmes les prisonniei*s. Des émissaires se répandaient de tous côtés pour éventer les coupables , ou pour attirer la vérité sur les lèvres des captifs. Un abbé, qui n'est pas sans réputation dans les lettres savantes, Lengl et du Fresnoy, accepta ce complaisant ministère. Il était sorti, ainsi que Chavigny, de cette double école d'espionnage dont M. de Torcy et le prince Eugène avaient infesté toutes les cours de l'Europe. Ces ténébreux disciples , autant par avidité que par prudence , manquaient rarement de servir à la fois les amis et les ennemis, et plaçaient Thonneur dans l'égale distribution de leurs perfidies.
Tout ce que Dubois avait espéré de la conspiration fut réalisé. Un cri public s'éleva contre l'ambassadeur déloyal qui violait le droit des nations, et contre les mutins qui tramaient la guerre civile par vanité. La vieille cour pâlit de frayeur, et remarqua comme un grand événement le jour où les mousquetaires quittèrent leurs bottes. La guerre contre l'Espagne fut résolue dans le conseil de régence à l'unanimité, et Villeroy , qui ne savait jamais s'arrêter entre l'arrogance et l'abjection , voulut répéter son suffrage dans une lettre au Ré-
lissaot; le Régent éclate de rire et l*accable d'amitié et de caresses folâtres. Lettre du chevalier Destouches à l'abbé Dubois, du i^^ janvier 17 19.
IXUS HISTOIRE DE LA REGENCE
gcnt(i). Les ftigitifs trouvèrent jusqu'au ifond des provinces les plus éloignées Fhorreur dé leur complot , et les pères même refusèrent asyle à leurs enfans (a). Cellamàre put lire l'indignation dans les honneurs forcés q[u*on lui rendait ; il fallut des précautions pour lui faire traverser en sûreté' la ^dlie d'Orléans (3). Mais à Poitiers deux gentik* hommes de l'ambassade furent grièvement insultés par les étudians ; la justice poursuivit ces jeunes patriotes avec une extrême diligence , et ils n*ob* tinrent grâce qu'à la sollicitation de Cellaniare (4\ Au reste , cet ambassadeur parut dans sa défaite fot:t soulagé de voir la fin de son rôle; et, jetant le masque qu'une politique impérieuse lui avait attaché , il ne montra plus que des traits pacifia ques et un cœur bienveillant (5).
(i) La lettre deVilIeroy est da 8 janvier; la déclaration de§;uerre (ut publiée le lo.
(3) Mémoires de ferrette,
(3) < Le peuple de cette ville me- paraissant extrêmement irrité, « j'ai pris quelques précautions, très-secrètement. » Lettre de Dulybois, du 16 décembre.
(4) .Autre lettre du même, du 5 mars.
(5) Eu se séparant de Dulybois, iU convinrent l'un Qt l'fiutre de ne pas s'éloigqer de la frontière, et ils entretinrent pendant plusieurs mois une correspondance qui ne cessa que par Tordre d'Alberoni, et où tous les moyens de rapprocher les deux puissances furent épuisés. Gella(nare écrivait dans sa lettre de Pampelune, du i3 avril : « Si vous croyez que je puisse, dans le même temps , « faire des représentations pour Tintérét personnel de S. A. R., « vouft|iouvez compter que personne au mondene souhaite plus que
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L'opiniâtre Alberoni essaya de tirer quelqiiè étincelle descendfes de sa cabale; dans un der«> nier billet du i4 déceiQbre, qtii, fut surpris à Bor«* xl^u^ ptar le maréchal de Berwick, il écrirait à Cellamare, dont la disgrâce ne lui était pas encore coamae :« Ne quittez Paris que lorsque vous j serez <K contraint par la force ^ et ne partez pas mf4!int tf dïlnmrmis le feu. à êottés^ les. mines (i). n Mais il éprouva lui-même Timpuissance dételles armes. JEn effet, il fit imprimer tous ces écrits, si longuement médiiés par les conjurés, et quelques exemplaires pénétrèrent en France , où leur exagéra* tion n'iiispii^a que le dégoût. D'un autre côté^
Philippe y écrivit à chacun des parlemens* de pro«* vince une lettre de sa main, pareille à. celle qu'il avait destinée au parlement de Paris; mais tous cei» li^ibiiiinauxi, âans en excq^ter celui xle Rennes, condaitmèrent les ItbeUeft'par dés art^sv et cfn» voyerent respeétuetisement au Régent les of&ders àa roi d'Eepagnè, en protestant de leur fidélités
« moi de servir ce prince. Si 4e£lcbeu5esl coiijoocturcs m'oot causé « le malheur de lui déplaire, mon intention a toujours été de mé* « riter ses bonnes grâces par un profond respect et par un atta- « cbemem sÀBcère.»!! per^ta toute la viodans ces senrîmens, IttI gtfand-écuy^r .d# mddemoiiwUe de Mùttipensier,- retiic d'£s« pagne*, et témoigpar daoa beadcoiop d'oocasioiis, son dévouement à lAFrai}ùeï# au Régenlefcà la maisoii* d'Orléans.
(i) Mine sans poudre, dit GeUamare avee lin geste de mépris» quand on lui fit lire ce billet. Lmtrede Dulybois, du ay février.
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Ce n'était pas un médiocre sujet d'étotinemeut de voir le petit-fiis de Louis XIV transformé en copiste laborieux par un prêtre Italien, et traité par toute la magistrature française en calomniateur séditieux.
. Alberani eut moins de part dans la seconde tentative dont je vais parler; Le comte de Charolais, frère de M; le Duc , avait fait la campagne de Hongrie, et, depuis la paix de Passarowitz, n'était point rentré, en France; le bruit se répandit que les conspirateurs réfugiés en Espagne espéraient l'y at'tirer (i),^qu'AIberoni lui destinait la vice-royauté de Catalogne. Les amis du Régent lui témoignèrent leur crainte sur le danger de voir un tel transfuge devenir le ralliement des rebelles , et recommencer peut-être les malheurs de la Fronde. « Soyez ce sans alarines, » leur répondit-il, « le cardinal y « pensera deux fois avant de se mettre sur le corps « un prince du sang qui voudra de l'aident et du a pouvoir (a). » Vaincu néanmoins par leurs sollicitations , il fit des démarches pour obtenir le retour de ce jeune homme ;*mais un étrange arti-
(i) Suivant la coutume des réfugiés, ceui^-ci concevaient les plus folies idées. Gardtllac proposait à Philippe V -de gagner le dnc de Bourbon en lui donnant la Sicile, et Seyssan promettait tous les secours du Languedoc, si ce dévot monarque voulait rétablir redit de Nantes. en faveur des protestans.
(2) Mémoires manuscriu de Saint -Simon , page a a 86.
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fice fiit alors dévoilé ; les voyages du comte de Charolais n'étaient point un caprice de jeunesse, mais le résultat de la. politique de sa famille. Elle avait prévu les inquiétudes qui en naîtraient, et en demanda le prix : le Régent eut la faiblesse de payer par de grands sacrifices le rappel d'un enfant de dix-huit ans, dont l'esprit rebelle à toute culture, et le cœur pleiii d'atroces dispositions, devaient plutôt faire acheter l'éternelle absence. Son père était, suivant Saint-Simon, nain, difforme et cruel, qui, dans un de ses jeux les plus in nocens > empoisonna le poète Santeuil. On peut dire de lui que s'il voulut laisser uu portrait de son naturel, il l'esquissa dans M. le Duc, et l'acheva dans le comte de Charriais. > >
Un héi*os plus brillant vint remplir le derniei* épisode des intHgues d'Âlberoni. Le Régent fut instruit que deux étnissàirés de ce cardinal, le baron de Schlieben et le comte Marini, l'un Allemand et l'autre Italien , traversaient la France pour aller ourdir quelque tpame à la cour de Prusse. Ces aventuriers mis à la Bastille, l'Allemand y resta; mais l'Italien , plus subtil , offrit ses services et retourna en Espagne (i). Alberoni, qui cherchait
(i) " Quoique le sieur Marini , qui a beaucoup d'esprit , soit ein- « ployé par soo Altesse Royale, je crob, pour phis grande sùi^é, « qu'il est bon que vous soyez sourdement informé de ses démar- « ches. » Lettré de Le Blanc à Berwick^du i4 janvier 1719* Le
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alors les ixioyens de surprendre quelqu'un de nos ports y accepta la proposition que lui fit Marim, de gagner le due de Riefaèlîeu, colonel dé Vûn des deux régimens de la garnison de Bayonne* U était difficile qu'ttii jeune extraragant, qui ne devait encore sa réputation qti'àides duek* fatneox ^ à un jeu effréné et à des gàlantèriesr d'un grand' sean» dale, ne fut pas tenté de s'élever à là gloire d'un crime d'état; La négociation nlaroka doue sans obstacle jusqu'au ag mars^qoeie dtic d'Orléans^ la jugeant assez mûre , fit arrêter le duc de Biche* lieu. On trouva che2 lui , sur une bande de papier, la lettre de créance d'Alberolii (i)$ on lui rB{lré« senta deux billets écrïts de sa main aux élilissaires de ce ministre (a), et une lettre qifil avait ààtes* sée au maréchal de Berwick , pour empêcher son
nttnistte cfasrgfcnHii \e laMelMiL d-tBttfrogeriiAe hmmé aUde de Schlîebcn et de Marioî , la dame Fracibojsière» feimne du commaiidant du cbàteaa neuf de Bayonne.
(i) « Monsieur le duc de Richelieu aura la bonté d'ajouter foi au « porteur an prëbtat et potirrâ é'y fier entièreinent sur tout ce qn*!! « fondra le chftrger; La cêmmMëv AvBmntn. »
(a) Premier billet « Tronvez-Toos à sept heures précises chez
• moi demain. Vous n'aurez qu'à demander mon intendant , et il « vous mènera par un escalier où pas un de mes gens ne vous « verront. » Cet intendant, appelé Sandrier, fut arrêté avec son maître..
Deaxième bîlkC. « J*ai reço le petit diamant que vous* m(*avez - e«n»yé par le présent porteur. Il vous rendra compte du troc que
• je suis à portée de faire avec vous. • i
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féfffiàcat.de sortir de Bayonùc (i). Tombé si gtdÈ^ sièl*eaaiienl dans lé piège, et convaineu par son propre ouvrage, il garda oéantiioiiis le silence tant que MM. Le Blanc et d'Argenson furent fétibi^^^ niais il ne fit nulle difKcàhé de s'àtonèr cotip8H> ble (ùi) , dès qu'il lut interrogé par chacun d'ena séparément. Il avait usé du même manège avec deux messagers d'Âlbei^oni , qu'il ne voulut jamais voir ensemble^ Qtielques fausses notions»maI ar^ rangées dans sa téte^ lui avaient persuadé f|ue des aveux Êiits de cette manière étaient Mns valeur^
(t) • Comme mon ré^ment, Monsieur, est des pfas a portée de
• marcberi el qu'il est «prêt a ÙAre on aiwllemeiit c|tt*îf penbalt
• totalement si, avant qu'il fut acheté^ il était obligé de faire quel- « que mouvement. J'ai Ibonneur de vous suplier, Monsieur, de « vouloir bien le laisser à Bayonne jusqâu coroencement de mai
• que labillement sera fait, et je vous suplie de «ie croire, etc. Ls € 01FO DK Rk»Suxo^ * Cornue oette lettre «St si gpléé et aiitheatique^ j'en ai conservé l'orthograpbe.
(i) «Vous aurez été surpris sans doute d'apprendre, i>arle conr- « rier que M. Le Blanc à dA vousdépécber hier, que M. te duc de « Bicbeiîèu dfcvaitllvrër Bayonoe WMt EapagHola, etqo'il a été mia « à la Bastille, où il n'est pas disconvenuda son intelligence avec le « cardinal Alberoni.» I«ettrede Dubou à Berwickdu i*' avril 1719- « le n'ai point été surpris de faventure de M. de Richelieu, dfont « la oûlidaiter, jusqi/à préseM, n'a pas été d'Un bomme sensé, et « ce n^est qu'à de pareils esprits qu' Alberoni peut s'adresser. » Ré» pQpi# 4e Berwîek da if avril. Onarrém^ le.inéaie yomr que IH. de Riqhelieu, leinarqw de Saillant, oôlomd de l'autre. négiment en gavBÎMMi ^ Bayonae ;. mais il fut mia . ett lilnrté quelques *he««s>
après*. ■ i .. . . . >>
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et dans cette inconséquence méditée on recd!n«ait déjà le mélange de ruses et d'étourderie qui fut le caractère de toute sa vie. Au reste , trop de vices veillaient à là conservation de ce fat éblouissant/ et le Régent fut forcé de le rendre, après cinq mois, aux larmes effrontées de quelques femmes du plus haut rang. Quand Dubois eut rapporté l'affaire an conseil de régence , sans néanmoiiis en découvrir les premiers ressorts , ce prince ajouta '•froidement : « J'ai fait grâce à ce jeune ix homme parce que j'ai vu dans sa conduite la fo- « lie de son âge plutôt' qu'un crime réfléchi, v ' Le Régent avait résolu d'avance de ne point ensanglanter par des supplices uqe conjuration si bénigne. Le d^ic de Saint-Simon et le maréchal de Bervsrick^ poussés par Ja dureté de leur naturel, et le dernier surtout, par l'ambition de remplacer le duc du Maine dans l'emi^loi de grand-maitré de
lartillerie, travaillèrent seuls et sans fruit, à le dissuader de sa clémence. On renvoya d'abord les subalternes , et la captivité des chefs fut adoucie. La duchesse du Maine avait été transférée du château de Dijon à la citadelle de Châlons, où mille terreurs continuèrent à l'assiéger (i)* Un vieillard
(i) Desaogles y militaire doHx et coinpatissant, qui commaïKlaît dans la citadelle, raconte plusieurs traits pitoyables de la princesse. Voici un fragment de sa lettre à M. Le Blanc du 3o juin 17 19. « Ensuite madame ia.duchesse du Maine, tombant dans une espèce
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hypocrite, sous figure d'aumonier, pleurait avec elle, provoquait ses confidences par des consolations, rendait compte à Tautorité des paroles et même des gestes de la prisonnière e^t de ses gardiens, et brûlait de franchir le court espace qui sépare un espion d'un bourreau (i). Ces images lugubres s'éclaircirent^ et la princesse habita une maison de campagne; son mari eut la permission de chasser. La prison de Malezieu se transforma en cabinet de physique ; Laval jouit des privilèges d'une maladie simulée, et le chevalier de Mesnil, ami courageux de l'abbé Brigault, et. amant léger de la demoiselle Delaunay, fit préférera celle-ci les verroux de la Bastille aux lambris du palais de Sceaux. A la fin , le Régent ne mit d'autre condi* tion à la grâce entière des coupable^ qu'une confession franche et volontaire de leur conduite, non qu'il jen eut besoin pour pénétrer dqs faits
don t. tous les détails lui étaient connus , mais parce .
« de désespoir et pleurant amèrement, fit des sermens de son in- « nocence dans les termes les plus . forts et les plus sacrés , disant « qu'elle voyait bien qu'il ÊiUait mourir ici; que ses ennemis at- > tendaient sa mort pour pouvoir l'accuser impunément après , et « justifier la conduite qu^)n a tenue à son égard, mais qu'avant de « mourir elle cluurgerait son confesseur de dire à loute la France « qu'elle mourait innocente de tout ce qu'on l'avait accusée, qu'elle « en jurerait même sur l'hostie en la recevant, et qu'elle avait déjà « pensé le faire plusieurs fois. Je la calmai, etc., etc. »
(i) « Je sub, » écriyait*il, « audas omnia perpeté, » Lettre de l'abbé Desplanes à M. Le Blanc , du 27 juin 1719-
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que ce témoignage attesterait qu^il ftyàit aocusé avec jttstiee el absous aTeeâfidulgétice. Biigault fe('et»presâa dç ^dontier « V«tèiyi{ile';> PompadouP) prétextant sa misère, demanda hiloiblement a«« mène «t pardon^ il eut Ttin et ('àU4rej et im.cbn de quarante miHe Ilvt«a sembla f^k» dig>ne de h niagnificéhce<lu Régent que de la bassesse de sen ennenii. Malezieu l^onça aux défenses captieuses dont il avait cru devoir^ en serviteur fidèle, oo ierer les projets de ea inaitresse; on n'exigea rien de M. le duc dfi Maine , parce que son innocence passive était démontrée; âprés quelques eombats d^rnbUr-propré, k prificesse éerivit des lettres soumises et une- longue exposîtiof» de sea torts
généralement fort sincère; En- publiant pour la première lb& ces diverses pièces qu'on peot regarder comme les monumens les f^uik curieux de Ptestî^ire de ce fempa-là ,]> mettrai uti^teritte tmt &Usses interprétatioxM qu'dn en imagine trop légèrement (i). Le Régent lès fit lire au* conseil, et ce fut sa seule vengeance. On y oonSpua cet embryon de révolte , où tout parut informe, puéril, èfléminë, le but vague, les intérêts discordans et
les moyens et. les acteurs pleinement justiciables
.(i.)Voy^,.«uX Pià€M Jttsti/icaiiiw , lès déclanitiota de l'abbé Brîgaalt, du marquis dtt Pompàdèur, de M. de Halezîea et de la dochttse da Maine. J y aï jmiiidi»DOtes pour réttlairciasemeat de quelques faits isolés quii|i*pQt pu 0*o9ver place ici.
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de ce rîdioule qui ti^mine tout en Fcanœ. Ia prodigieuse facilité avec laquelle u«6 régence si désordonnés ( i ) se joue des coippldts) fenoéeroODf» tre elle /ne tient ^ pas s^vdement k k maladresse desjmaiqs qailesrdirigère&t^: mais k des caisses générales qoe xroos eadamineronS dana ifi suite.
Cependant^ fàutril le dirq ? ^cette déiueMe^cki Bégent' notait qu'un acte d'équité rig^ureifise , et le pardon qu'il accordait en France lo^ eût étç nécessaire en Espagne. Après la course infruc-* tueuse dé LouYille , le duc de Saint^Àignan avait reçu des instrqctions comparables <à ceUe# da prince €ellafnaré. Il s'agissait dç détruire Alberoni> chasser la faction des Italiens , empéchei^ que la mort de Philippe V fit passer la régence à sa veuve, 6t rendre acrt Ëispagnols le gouvernenven|; de leur mondVchie. Un corps de troupes porté dans le voisinage des Pyrénéea (a), sous le faux
(i) Rien ne peint mieux le désordre de ce gouvernement que ce qui arriva dans cette même occasion. On croyait avoir vidé les pr{- 8008 de toué les prévenus ; quel fui donc rétonnemept du lîeute* natit<*général de police d*Ombreval, lorsque, cinq ans après , il 4éamjTitk hpikatiUe^le roaiiqiitffde Bo»*R«jp»o§'^u.*i»a y (lyaU laissé pfir-mégardel C^it un'vfeàx milttairè tï^pi|u/ys^» qui s'était fort ac^mmodé d'iqne prison où il trouMaiitinls vîe^ffégléé et une siriMÎstanee assufée.1-1 prît i'offto^e sa lib'crtà jpaur ait trouble a sa possession et conscotit * dTassez * «pin vaise 'grâce à échanger k séjour sde la Bastille pour une pension h rHÂttl des Invidides. Lettre de d'Ombreval au comte de Morville, du 14 février r7i4.
(a) « J'ai fait avancer trente batatllons «t cinquante escadrons du
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prétexte de mouvemens parmi les calvinistes , ap* puyait ces intentions hostiles. Que ne devait pas oser, dans cette position, un ambassadeur de trente ans , spirituel, impétueux et avide de renommée ? £garé par son imagination , et persuadé que Philippe V et ses enfans ressentaient déjà les atteintes d'une mort prochaine, il ne songeait pas tant à purger dltaHens les avenues du'trôiie d'Espagne , qu'à en préparer la possession à la maison d'Orléans. Le Régent blâmait avec douceur ce zèle outré, et ^efforçait de tempérer la fougue de son jeune ministre ; tandis que, par un sort contraire, Alberoni aiguillonnait la paresse du. vieux Gellamare.
Les. matériaux de l'incendie étaient, à la vérité, plqs coBsidéi^ables en Espagne. La fortune d'Alberoni avait soulevé tous les grancfc sans les rendre ni plus chérs au peuple ni plus utiis entre eux. Trois cabales différentes consumaient l'activité de Saint-Aignan. A k tête de la première était le duc d'Aguilar, esprit mobile et présomptueux,
« côté- de la frontière et à portée d'entrer en Espagne en peu de « joiirs à la. moindre réquisition des Espagnols. Cest ce que vous « pouvez déclarer à ceux à qui votre prudence jugera à propos « de le faire. • Lettre du Régent à Saint-Aignan , du a 9 novembre 1717. « Je suis bien aise que. les Espagnols soient contens de « ce que j'ai fait avancer des troupes sur la frontière , comme ils « Font désiré. J'en ferai marcher autant qu'ils en demanderont. » Autre. lettre, du 3i janvielr 17x8.
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général un peu cpnnu des soldats, mais ne pouvant supporter, d'égaux y et réduit à n'employer que des hommes de second rang. Ses projets tenaient de la frénésie. Il se vantait, de faire enfermer le roi et la reine , cpuronner le prince des Asturies et opérer cette révolution dans une seule émeute suscitée par une mascarade (i). Ce vain bruit ayant transpiré , Âlberoni se contenta d'éloigiier de Madrid un fou orgueilleux^ dont on ne parla plus. Le second parti se composait des duck de Bejar et de Nacara j des comtes de Lemos et de Legnareda , et du vicomte de Miracalçar qui en était^ l'àme. Ses attaques ne se dirigeaient que contre Alberoni , et toutes ses espérances résidaient dans le crédit de la nourrice de la reine, et l'avantage qu'avait Miracalçar de parler à cette femme dans son patois parmesan. Laure Piscatori ayant une fois laissé apercevoir que la reine était lasse d' Alberoni, on la chargea de dire à cette princesse que si elle voulait, en signe de son consentement, venir à la messe un jour indiqué avec un ruban vert sur son bras gauche, des hommes de résolution la délivreraient à jamais d'un in^olent ministre (2). Le signal ne pariit point , et le Régent défendit à Saint-Aignan de souiller son influenciî dans ces basses atrocités. La troiMème
(i) Lettre de Saint-Aîgnan au Régent, du 19 avril 1718. ( 1) Lettre de Saint-Aigoau au Régent , du 1 7 février 1 7 1 8.
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:foction était u^e cohue de pre8<|pe tous );s grands durayAuioe, dangareusç .pei^t-rçtre , si des noms é(^a\s^m et d<is titres superbes tenaient lieu d'yj\iqu^ de talens.etide grandeiir d'ame. Le duc de .^i^ragua y dominait par i^tenredlei homme d'une ^cutipn J4Dmodiéi:ée^ sa disant propriétaire de la Jfj^maïque et descendant de Chfistophe Galomb , jnpis frpppé de deux vices irrémédiable dans un ^b?f de p»rt^9 l'avance et la pt^iUjinimité^ Plusieurs mémoires produits (wr eet^e cabale , et dignes de ^urer daps les œuvres des Pompadour et des l^iya^, Curf^t adressés au Bégent Le dernier avait .}^ (ojinf^ d'une allégorte nionastique où il -fut .obligé d^'Sie re^onnahre 9 npn sans rire, dans le ;pei:i^nnage du Père Prieur (i). Ce fmnce^ lassé 4e m voir dans œt amas d'esprits vaips et d'ames tp^rsonnelles que dea ligues 809s accord^ des plaintes, sai^s .courage;, et des projets sans mojmis, .dé^spéra .d'en rien tirer d'utile, et ordonna au 4uç d^ Sgint'Aignan .de brûler, avant son départ, . fous c^s papiers qui pouvaie.nt compromettre t^Qt 4e têtes. îUustres. Une vanité barbare porta ^e jeune homme à suivre plutôt la foi d'un moine franciscain qui , pur bonheur, cacha fidèlement Jes archives de la conjuration.
Pendant les deux années que durèrent ces in-
(f ) Joint à la lettre 4e S«îiit*Algiiaa , du %i septembre lyiS.
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trig^uA secrètêft de Sabit^Aignan ^ il était difficile x}u'eUes ne nuUisseikt pas k son caraclère public. Quoique ses instruction^ lui eussent recommandé de d^^uîser sa jeunesse toutf des habitudes graves et son)âspjrit sous lë>masqfietle Tingénuité, Albe*> roni ]^ilintd!abord<pourAuspect(i). Hosa même éclaii:dr Ms doujÈes en faisant enleii:er par dés bfA^ gands^ au paissage des montagnes,, on courrier qaeJkl duc expédiAit;en;Frakice.fLes;dépâcbés, en effiA lïèM^jM^h^stbles, étaient heureusement chiffréefc # et Tafiront de Pailiers fuit réservé lotit entier; an piioo^ Celbmafre (a.). Quand le Ré? gent: songea série^seiaiefit àse; rapprocher d*Albe^ roniy il £lllut.f«ivoyer lemarcyuià'deiNaiiccé en lui défendant de communiquer avec l'ambassadeur onbnaire« Lorsqu'enfin tout espoir de paît fut évanoui, Saint^Aignan eut ordre "de re^enir^ en France; mais en prenant congé da^roi^;.ses yeux prévenus crurent apercevoir sur le visage du tno* nw^fiie.la pâleur de .la mort qu'on avait cadiée
(x) « rai ^prié. le <ii|c de^ ^f|p.t-Ai|^aQ.de ne me parleri^ jk I'a*- « venir, que de la pluie et du bran temps. Ce bienheureux homme « est 'parvenu à se rendre tout-à-fàlt'iniiâle; mais il est toujours > prêt à critiquer tout ce qui se fait. • -Lettré' d^Âlberoni^ du 3o mars 1716.
(a) Qi|.4Js^^l,a, dan* cette, pccasiop, des. d^VX:C^téf^. Albe-
roni fit rendre au duc de Saint-Aignan ses dépêches intactes en
appareacew Uambasèadéur .Teç0iitiurfort bien %uVUbs avaient été
visitées. Le Régent remercia Alberoni de son aèle ei de sa loyauté.
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sous du rouge (i), comme en usa Mazarin danssa dernière maladie. Il prit dès |ors la téméraire résolution d'attendre k Madrid avec ses amis le moment de la catastrophe. Un séjour si équivoque lassa bientôt la patience d'Alberoni. Le père d'Aubenton vint , de la part du roi, inviter le duc de Saint-Âignan à presser son départ. Mais celuici répondit y avec assez peu de décence^ qu'il n'obéirait qu'à un ordre de Sa Majesté. Le lendemain , un détachement de gardes enleva de leur lit le duc et son épouse , et les conduisit hors des portes de la ville, le i3 décembre, le même jour oà Cellamare sortait de Paris pour se rendre à Blois. Le cardinal traita cette aventure fort légèrement.
« J'ai renvoyé ce baladin , écrivait-il à Cella- « mare et à Nancré, lorsque ses extravagances ont « eu, suffisamment amusé Madrid et servi de supcc plément au carnaval. » Deux Français domiciliés en Espagne (a), et, qui avaient été les principaux facteurs de la cabale, furent aussitôt arrêtés. On les livra, pour être interrogés, au baron de Walef qui exerçait ainsi , sans le savoir, les représailles de son parti vaincu.
Leduc de Saint-Aignan eut à se féliciter de la précipitation de son ennemi , lorsqu'au milieu de
(«) Lettre deSaiol-Aignao au Régent, du iS novembre 171 S. (») Sartines et Bataille.
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sa route il rencontra le courrier du Régent qui venait lui apprendre l'arrestation dé Cellamare. Il comprend à l'instant que cette nouvelle va lui feirmer. tous les chemins de la France , s'il n'en devance la publicité par une fuite que son rang;, ses équipages, et les habitudes du pays ne rendent pas &cile« Il dissimule avec soin , et affecte un air lilH*e et satis&it. Pour mieux endormir la surveillance du vice-roi de Navarre, il lui écrit deux jours d'avance et l'engage à ne pas honorer du salut militaire son arrivée à Pampelnne, parce que madame de Saint-Aignan j qui est enceinte., redoute le bruit de l'artillerie. Pendant ce temps, il trompa ses propres gens par le prétexte d'une promenade , et s'échappa avec sa femme sur des mules de louage, par des routes détournées. Après des , fatigues extrêmes , après tous les . dangers qu'offrent au sein de l'hiver des chemins âpres et perdus sous les neiges, après s'être, rachetés à prix d'argent des mains des montagnards qui les avaient saisis, comme contrebandiers , les fugitifs touchèrent enfin les frontières de la France. Il fallut la jeunesse et la dextérité du duc de Saint* Aignan pour se tirer d'une position si critique. Une place au conseil de régence paya ses inutiles travaux. Ce fut la récompense d'une conspiration qui eut avec celle du prince .Cellamare de grands traits de ressemblance, fut aussi condamnaMe
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dans son but , aussi inconsidérée dans sa mordue y et ne dut qu'au hasard l'obscur bonheur d'avorter sans honte.
Pour ne point séparer des événemensde même jiature, je vais exposer les conipiots qui se tramè^ rent en Bretagne; Il >: reste «ijdurd-hui ppù^e vestige de l'état d'ignorance et de bàibarie^ùile défaut de grandes routes et la. médiocmté. des villes maritimes tenaient plongée lai plus vaste partie de cette.province. Une féodalité pcstéeio^t parfaite ^^ le dl*oit appartenant à tout, noble- îde voter dans rassemblée des éjtata^ le parlement et le clergé qui n'étaient que des fraetionsde la no^ blesse sous des robes ;difféi«nles', unendémonratle de six mille gentilshommes opprimant un nsillkm et demi d'habitans , ^ et se déba^tai^ sans relâdii sur les limites de l'aulf^rité rc^te, rapprochaient aingulièrement le négimé' breton de la' :eon$Citu-» tion polonaise. La{>lupaft dé eesrtioblesv confiné^ dans d'obscurs manoirs> vivaient pauvret i^otai&^ étrangers à toule culture de l'esprit, iel ise-fiirh maient, àla manière do sauvagés^Tles idées ieéplus exagérées dé leur importance. Ne pouvaBl^comiae leu^s aïeux 9 exere^r ce brigandage 'pittoresqiife imprudemment ;décorédu nom de chevalerie v '- îb bornaient leurs' violenciss 'à faire la guerre 'aux aadplc^és du fisc,, et à Ifépoque àcmt je' parlei^ plusieurs gentilshomtnes^uivont paraître &ur)>fci
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;Si9èiier ët^nl ^oursums dans les tribunaux pour la^OQntnebande dti tabac (i)« La bourgeoisie végétait sans influence^ et le petit nombre de députés <]«'eUë envoyait MX étatis se perdait dansla foulé, 'OÙ >se voyait accueilli , k la moin]dre disciussion , tfaartla meaâce de ce traitement bobteux dont k tactique allemàndie .a fait tiue'peitid Milifairev La iràidioik de représenter le rbi^ si délicate dan» un Id paya , se trouva par malbeur entre les mains 4u maréfihal <le Montesquiou. Ce commandant avait de» intention^ droites, un esprit borné et la lùmteur qui en est la stiite trop ordinaire: Il choqua ^â^noUesse par quelques procédé!» d'étiquette, «t dette faute dHin moment allumià trois années <de discorde. ^
'Leà étals assemblés en» 1 7 1 ^ , aii lieu ^e voter lé «bu» gvdtuit'par acclamation suivant IHisage /voulurent ^él*ffî^ auparavant la situation 4e léurt finances. La cour s'alarma d'une nouveauté qui ibangeait une forme gracieuse en un droit absolu^ et idans la Saiculté^d'exainiiier supposait cielle dé refuser. £tts étab furent dissous et quelques-uns des membres les plus andens mandés ou etilés, La douceur du Régent, les conseils modérés du maréchal de Montesquiou et quelques signes de repentir de la part des novateurs , abrégèrent la
(i) Entre autres le marquis de Pontcailet, le comte et le cheva* Ikfjàe RohBB-Poldttc.
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durée de celte rigueur. On fixa la reprise des séances au mois de juillet l'^iS, et 'l'on poussa TiniprudeiUe bonté j usqu'à autoriser, dans * Pin^ tervalle, des assemblées diocésaines par députation pour, préparer les travaux de l'assemblée générale. Cette espèce de diétine dévdoppa les ferment les plus dangereux, la haine contre le commandant, lambitton de mettre à pr(^t la&iblesse naturelle d'une régence» et l'espoir des obligations politiques qui sont les délices d'une noblesse oisive. Aussi la marche de la session de 1718 çut tous les caractères d'une perfidie méditée. Le don gratuit fut voté sans difficulté; on s'occupa de réformes qui soulagèrent la province de phis de cinq millions (i); et tout à coup, sous le faible prétexte d'un arrêt du conseil relatif à des droits d'entrées , la noblesse protesta , et le parlem^it eut l'audace d'eni^islrer cet acte» irréguUer. L'ass^nblée prit fin au'milîeu des orages, et des lettres de cachet dispersèrent de nouveau quelques mutins. Cette folle conduite des Bretons étant applaudie par tous les ennemis de la régence , et jusqu'au pied desautelsdeSaint-Cyr faisait tressaillir le coeur vindicatif de l'octogénaire Maînt^nan (a).
(i) Les états assemblés à Tréguier, en ijiS, avaient fait douze millions de fonds, tandis que les états réunis à Dinan, en 1718, n'en firent qne sept millions. Mémoires du duc d^Anûm,
(a) • Tadmire les Bretons; toute la sagesse d«s Pançuis est donc
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Les approohes de la guerre d'Espagne fourni^ rent un autre encourageinent aux ia^îëtu. U leur manquait^ pour atteindre Tanarchie polonaise, une conféfiéralidaariinéeyet: ils teailèrent de l'obtenir. U|i âct^ d'union fut dressé; où F on se promit un mutuel secours , où Ton déclara infamés et dé^ gradés de noblesse ceux qui refuseraient dy prenilre part.: Oh employa Thiver ' à colporter cet écrit ches les pauvres gentilshommes; car les grands propâétaires , attisant le feu sans se mon* trer, laissèrent tous les périls à.la tourbe ignorante susdepfible de fanatisme. Une femme était dépo«sitaire du traité de Tunion , une autre tenait le bureau des correspondances (i). Le. printemps vit se former quelques rassemblemens, d'abord timides et dans- des lieux écartés. Deux gentils'* hommes qui s'y rendaient , étant entrés dans une auberge, crurent s'apercevoir que les valises de quelques marchands qui . prenaient leur repas étaient rempliei^ de chaînes et de cadenas. Ib ré* pandeitt le bruit que des soldats de maréchaussée
« dans cette province-là. » Lettre de madame de Maintenon, du a4 janvier 171 8.
(i) Les dames KAukoën et Bonnamonr. Mab en même temps une autre fif^mme, la dame d'E^ouUaSi révâait à M. Le.Blalic ce qui se passait dans les conciliabules des parlementaires et des gentilshommes , et lui apprenait que la correspondance avec l'Espagne se faisait à Taide de bouteilles de vin où Ton insérait tes lettres dans de petits étuis de cuir.
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pareourent 1«; ptys déguiié» , et eelM *teM«iir pa« nique' disnjtti les confédérés.' '^
Cepemlant; on* se rassure. Des «éhefe s'anneipcmii en .divers HeuK. Les^ principaux sontiBdnnsMHmr^ Mkmtloais./ PontcaAler^ Di^k'fiesqnar, Rohaii- PoklM. D'abtrés^ t^ que LanibiUy^^ WiM»âkir an {Kkrlement^ Goêtivy^lfd-Borgne, ^t raM>é ïhigrioes» qnbrf lâchent de< ériger <?er8'un Kùt èoinmidn ces nioui^nieQS'épars.'Les;igentUslioittnÉes qui airaiént Goarnieneé à se' fortifier dans leurs ch^teauiLy^seii-^ tant biexj^tèt que c'est serr€;r le filet qni tes énve^ loppera , vont au con ti^ire • ôimpér daiis les boâs^ avec leurs petites «troupes.^ fiônnambur^ donne* à^ ta Mnne Je noi^ <{c sùjUats delatibetêé. ^oneârlleC commande sous- sa -hutte^ die - fei}illage aved' ^tine morgue impolitkpie^^ Pnoourdtc> capitaine' 'réformé des dragons de BeUabre, figure auprès de lui comme son g^éral de ca^Talerie. ChaqUQ con* fi6déré dnuige de nocp. > liambiHy devient Màiire Pierre yetlJhïgvi^qnw le éhepùlier^ bon setù^ L'uniforme est une veste- de Coutil ét^ ufi chapeau de paille d'où pend un ruban noir. L'expression entrer dans lajorêt signifie embrasser la guerre civile. Cette ^ie nomade ne tente point les babitans. £n vain, les confédérés, imitant le strata-' gème des oiseleurs, font porter à leurs valets des habits de paysap^ ^ en vain it$ arment leurs vassaux pour des chasses de loups; en vain ils enrôlent
de&, bû^eiions |iout^ trsivàiHet* dans lâfferrét^ L'autorité ne leur réûâdtl pas imetix que la' rns^e. It$ invoquent le 8€^ùrâ des is!illice& bourgeoises , les dapHaàaeBle refiiéetii; îk veufenf îsô^ûèk* lé- tocsin êimmGiaénMàt^ kiS'niiiglsMifô s^ op^o^éht. QuelqpBeHéndobatfie^ poussés par la crithlte du parlement', i|ntfig!tfeiyt -sans succès. Déiik seuls prêtres paraittèfnt^à^a tète d'une poignée dé mendiàns. Le peuple, qui n'est tit>ublé tii dans sa religion ni dan^ ses p^opHétés, et à qui oii Redemande point de «nbuTeaux impôts; voit avec llildifiérence , et pBeut-étre avec une maligne curiosité^ l'agitation des ^eigb^m's. GeAt ce qui arriveljà touteis \ei féis qo^une^aristdcratie naturèliefôéht ëdieusè àesaura' pas attacher à se^ j^âfssimis ItMérét de la iif)ulti-i
todél' ^'' ' " ■ '• ■' '■" ' ■''.•: l , ^'
La noblesse, réduite k ses propres forces , avait eu dès të liit>is'de marâ là céupable pensée d'appdardàns-'la province Une armée étrangère. Un siiaiple lieutenant , Hervieux de Mélac, éthit parti pour cette honteuse mission. La cour de Madrid accueillit avec transport le jeûne ambassadeur, et lui promit que la flotte espagnole effectuerait une descente en Bretagne, aussitôt que quelques^ personnages plus graves seraient venus garantir lés dispositions du pays. ïlerViéux dé IVtétàc rèparut en Bretagne apportant, de la pa^t du roi
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Philippe une somme, de trente mille livres (i) et la lettre suivante ai|X confédérés : «Le «ieiir de « Mélac Hervieux m'a apporté des propositions de <c la part de k noblesse de Bretagne concernant « les intérêts dei^ deux couronnes; Je m'en, remets « à ce qi:(e ledit sieur leur dira ;sur cela . de. ma a part. Mais je les assure ici moi*ménie que je leur «sais moi-rméme un très-b0n^gré. du glorieux « parti qu'ib preniient et que je les soutiendrai « ^e mon mieux., ravi de pouvoir leur marquer « Festime que je fais de sujets aus^î fidèles du roi « mon neveu dpnt je ne veux que le bien et la « gloire. Au camp de Ss^int-ËstevanyCe.aa juin 17 19. « Philippe. » Bonnamour et Lambilly accompagnèrent le lieutenaqt à $op retour ^u camp espagnol , dans le dessein de presser les secours et de s'offrir en.ôt2\ges. Mais déjà la délation qui suit les trait;res creusait un précipice autour d'eux , et le nommé Laureauxy.ctiirprgien français établi à Saint-Ander, avait péqétré leurs secrets et les révélait au Régent.
L'attente d'un débarquement dont lepoque et le lieu deipeuraient inconnus redoubla l'audace
(i) Cette somme frUlità étro saisie, au moment de 8<m débarquement, par les émissaires du |naréç(ial de |4k>nteaqBioa. Sur la dénonciation d'un matelot, ils arrivèrent dans le château du sieur dke Lanlillac une heure après que le frère de Lambilly Ten eut emportéip. Interrogatoire de Lantillac.
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ijeides confédérés et le désordre de leurs mouvemens. ir èOn fabriqua dès armes ; des partis se mirent eh marisd che ; on força des caisses publiques ; on vit des corn- Bannissions délivrées au nomàuroicFEspagnef régent net diff France; des plans de piUage et dé massacre fuis rènt tracés jpar les chefs ( i ). Cependant la saison s'ales van^it, le pavillon espagnol ne paraissait pas ; quelieii ques gentilshommes rentraient secrètement dans in léursfoyersyàussieflfrayésdù tumulte qiii était leur lue ouvrage, que du cdlme affecté où restaient le com* n mandant^t les garnisons de la province. Mais ce reii pos n!était qu'apparent. Depuis que onze gentik- [^ hofumes avaient refusé d'obéir aux lettres de cadiet 0* qiii leur ordonnaient de se rendre à Rennes, auprès K du maréchal de Mon tesquiou, celui-ci surveillait e avecsoin les rebelles ; par son ordre , La Vieuville , ï grand-vicaire de Nantes, simulant une visite dioi césaine , suivait leurs traces de presbytère en presbytère. Bochefort , jeune lieutenant de cuirassiers,
(i) « Kantré m*a (fa't qu'il vous avait laissé quatre mille livres pour « égaUaer dans révé€b4 de Quimper, et que j'en prendrais cent pis* « tôles pour lever du monde. J*ai cent hommes dans ma forêt, et au^ « tant de chez moi, que je paierai à huit sous par jour. Faites-en « de même , et donnez vingt pîstoles à chacun des gentilshommes « de vos canton» y comme Tiralouet, Coidu, etc. » Lettre de Pontcallet à Montlottis qui fut produite au procès. Voir aux Pièces une instruction plus étendue de Pontcallet. Elle peut servir à comparer la guerre civile de Bretagne, en 1719, avec celle qui a, de nos jeiirs , désolé la même province.
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avait la Immérité de les obéerkér de plus firès; sous les baillons .d?oo n^iendiant. Le marqbJs de Langey^ lietylettanf-coloBel dftm* régiment -can^ tonné kl^cfëràïA) ^étaîtparticulièfeniënt <^rgé par le maréchal des mesurés vépresëtves/8on c^ victèfe défiant et rigoureux semblait fatfc p<àir k ^uefre civile (i).'Le aï si^temlirei'à{Jq|k>lDt!edD joni*, Il avait manqué de surprendra touàies.die£i dans le cfaftteaa de Rohan-Poldiic. Mais Tasselnblée &'était dispersée pendiant bmuit^apkrès avoir signé im écrit' où chacun ie promit v aotui d^iorr^es serme^s , de persister dahs la désob'éissaniee. Lenr i«he.lti^niéikle« si précipitée, iju'il» iàîssàmt sn^ une table la lettre où le frère de M. de PoMnb les aivél^tissait de la marche • des i troupes (a)* - Le? mar* qiiis'de lAngejrlfeur était persoiihellement odieux, ei, comme ils avaient plus de hâi»e que d^argent, ils mirent sa ^téte au modique prix de centpîsto* les^ et payèrent même dW à^ipmplelab&nne vo^ lonté de trois bandits. La dernière ressource des principaux conjurés fut d'indiquer pour le 7 octbbÉ^ tm' gt'aild rassenàblemeût dans la forêt de ISoé. Cinq cents nobles doivent y amener chacun
' ' (r) « le VOUS conseille de veiller sur le comte de Rieux.Tout mon % parent et fnon ami qu^tl est, je crains qa*il né soit assez mal- « Ùéuréitt 'de déplairai son Altesse Hoyale , à ^iti je sacrifieraîi it tlton^^s s*il était oonpable. » Lettre du niârqtris de Langeyaa lirarécfaal de-Mèntesquibu , du 97 juiKei.
(3) Lettre du maréchal de Montesquiou, du 34 septembre.
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deux chevaux et un valet armé ; le pr^ijet est d^ se porter rapidement sur Rennes , d'enlever le maréchal de Montesquiou , et de négocier ensuite une amnistie. Folle espérance 1 il ne se trouvé que onze hommes au reodez^-vous. Quelques détacbemens de troupds sortent. ^en même temps deà^ places; taut^ . rési^aace a idisparQ^ièt on iie'*4iiie^pa3.uB jieul coup de fusil Ges bfiBdes*dè ge&tilshommesiy siarrogans la veille, né tomb^^t pôintdahs une lutte courageuse y raais<s'enfuie^t^ comme »une vile praiedévolue.à la v chambre rojale.quSi vient îles juger à; Nantest. La: flotte espagnole pariât seules meoAialors; le. maréchal de Montesquiou accourt sur 1a eote^ et se plaint dés) vents quis'opposent 'M débanquement d'ua^ènnepsi'doiilil se âattaiit^dî»voir assiiEéla'âé&ile:(i)6 Fendant lelcours de oés tristes excès, 'la •catomoif^ni'avaît pas 'épargné le .plus |[nand bémme^qù'ept ailors ?lai Bre tagine. rStle aviail publié que le fameux Duguay^tTrouin , oou^ vert, des lauriers. de Rib- Janeiro, ét^t^sorlî de Brest en<désenteur y eniUienant/iBa ! flotte dans- les ports d*Espagne. irrité dç cel. odtragef 'l'illusftrf marin .consigna ^esiBcntimens dans une lettre.au Réfient {%). où, sans flatter la cour et sans dissimu 1er son mépris pour les séditieux, il osa ne pa*» raiti^ qu'an^ grand citoyen.- G^esf'dams'Vafhedtece'
(i)LeUre9 de Monlesquîpu.» des 4 et 7 novembre, (a) a5 avril 1719. ^ , , ., . , r;
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plébéien fidèle qu'il .est coosolant de retrouver la noble énergie du caractère breton et les restes du beau siècle de la France.
Ceux d'entre les rebelles qui ne purent s'échapper par la mer, furent traduits devant la commission; elle ne vit pas sans étonnement la [rustique simplicité de ces nobles perturbateurs, leur ignorance égalé à celle des pâtres les plus gros^rs, leur lâcheté à s'accuser mutuellement , leur irapuissance à expliquer^ la cause ou le but de la révolte (i). Leur crime avéré appelait la vengeance, leur ineptie inspirait la pitié; la signature de la paix fit espérer leur pardon; mais des principes de gouvernement supérieurs aux circonstances mobiles de la politique , enchaînèrent la clémence du Régent; la Bretagne passait d'ailleurs pour une contrée à demi^sauvage, où la profusion des supplices, la barbarie des peines et la facilité des condamnations, n'avaient point déplu à la justice de Louis XIY. Quatre des plus coupables furent décapités à la lueur des flambeaux , dans un appareil terrible; la même peine fut prononcée contre seize autres , réfugiés eu Espagne , et Ton ordonna
(i) Le maréchal de Tessé vit à Madrid les chefs de la noblesse bretonne condamnés à mort par contumace , et voici comme il les pelbt au duc de Bourbon : « H y a ici de pauvres Bretons; ifs sont « d'une figure à faire croire qu'ils ne feront pas révolter la Bre- > tagne. Qui les déchausserait les trouverait chèvres-pieds. » Lettre de Tessé à M. le Duc , du 6 mars 1734*
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que le procès serait cotitilfuë à cent vingt-quatre, parmi lesquels on comptait des ecclésiastiques et des femmes. Un édit moins sévère ne tarda pas à faire grâce au plus grand nombre , et transféra la chambre royale à l'Arsenal de Paris, pour y juger encore vingt-six Bretons , qui étaient exceptés dé l'amnistie {i}. Mais quand on fut las de payer les conmiissaires , le ôrime , les accusés , le tribunal , tout s'évanouit. La mort des quatre Bretons^ qui ne parut que juste , même dans la province ténlôili de leur supplice , couvrit de deuil la cour d'Espagne. Quelques précautions qu'on eût prises pôull'annoncer à Philippe Y, elle bouleversa son amê; des larmes amères coulèrent de ses yeux (a) , et «ans doute il se reprocha le piège où il avait poussé lui-même ces aveugles victimes.
Cependant on ne saurait taire que ce supplice
(i) La création de la chambre royale est du 3 octobre 17 19; sod installalion à Nantes , du 3o ; l'arrêt et Texécution , du 36 mars 1790; Tamnistie, du i5 avril. Les quatre exécutés furent de Guet de Pontcallet» de MoDtlouis, Le Moyne, dit le chevalier de Tal-' hoaet^etdu Coêdic. Quelques têtes ardentes du parlement de Rennes en furent expulsées. M. de Marbœuf, commandant à Brest, proposa au Régent de prévenir le retour des révoltes en réduisant à cent cinquante lé nombre des nobles qui auraient séance aux états. « Je n'approuve pas, » lui écrit-il, « qu'on se borne à fixer « Tâge auquel on pourra entrer aux états, car il y a en Bretagne « autant de vieux fous que de jeunes. »
(s) Lettre à Fabbé Ouboitf par M. Schaub , ministre anglais en Espagne, dn: 19 avril 1726.
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des Bretons, quoique mérité par leur crime, mais infligé par des commissaires, ne fut très«>iUégaI. A ia vérité , on n'avait nulle justice à attendre du parlement de Renn«&, qui était le juge naturel et en. fiprtie le complice des aociisés; et daiia les au*tïes cours, du royaume la condamnation des re* belles eut été j)7obàblem«it^ Irâté et incertaine. L'anxiété où se trouva le Régent^ entre ime mesure irrégulière .et une» légalitérfiasbfSsante / prouve combien était vicieuse l'organisation juc^iciaire. La magistrature n'avait pas su; mieux que l'égiiiîe se renfermier dans ses CoiKtions , et notre manie com*- Bwme de gouverner en avait &it!dèux corps politiques. J^usisi^ dans leS' troubles civils où la' jus* tice devrait être- surtout plus grave* et' plus impartiale, il était rare qu'elle neise montrât pas hostile et passionnée, etne se jetât /pas dans la mêlée, comme un ennemi de plus qui tuait sans couragé, sans réflexion et sàiis équité.' Malheureusement la création d'un ordre judiciaire indépendant était un effort au-dessus des lumières du tenUps et de la volonté des monarque^. Âù lieu dé fbuiv nir à la paix publique ce gagé dé stabilité, ils aimèrent mievix improviser au besoin de petits simulacres de tribunaux, et cacher à demi la vengeance sous le masque d'une faussé justice' Combien de pages , dans ^os annales , sont souillées par ces commissions homicides, toujours abhorrées
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et toujours reproduites, toujours désavoué^ pur la magistrature et toujours composées de magistrats ( j) ! Ce oe sont pas seulement les rois familiarisés avec la tyrannie, tels que Louis XI et' François r% qui usèrent de ce docile instrument; sans parler des âges antérieurs, que de fois Loui^XIII et son ministre n'en firent-ils pas un sanguinaire abus? Tout en protestant de son respect pour Tordre des juridictions , Louis XIY ne s'en abstint
(i) Quoique les commissions fussent déshonorées en France, il est inoaî qa*oa ait jamaiflr manqué de magistrats pour les remplir, ni qu'aucune condamnation, sérieusement demandée, ait été refbsée par elles. Cette triste facilité s'explique par deux causes. Le nombre de juges a toujours été si excessif en France , qu*à côté d'un grand nombre d'hommes vertueux, il a dû s'en trouver bien d'autres audessous de la noblesse de leurs fonctions. En second lieu , la faveur exerce un si grand empire parmi nous , que peu d'ames ont le privilège d'y résister. Or, un magistrat qi)i se fiiit courtisan n'est pas seulement le pire des magistrats, mais encore le pire des courtisans ; parce qu'il a eu plus de devoirs à oublier. On ne compte pas à l'infâme Laubardemont moins d'imitateurs que de modèles. J'en crois le témoignage du célèbre Mathieu Mole, qui, tout à la fois premier président et garde-des-sceaux, n'est pas suspect en cette matière. Voici un passage qui m'a singulièrement frappé dans son histoire écrite par M. le comte Mole , l'un de ses petits-fils, ministre de sa majesté Louis XVIII : « On commença à instruire le procès « de l'abbé de Saint-Cyran , comme hérétique et faux docteur. Ma- « thieu MoIé se hâta de lui faire dire d'avoir grand soin de para- « pher toutes les pages de son interrogatoire, et de tirer des lignes « depuis le haut des pages jusqu'en bas; car, ajouta-t-il, il a affaire «à d'étranges gens.» Vie de Mathieu Mole ^ p^g^ i3- Qu^ pourrait-on ajouter à un semblable jugement ?
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pas davantage, et le Régent, autorisé par leurs exemples, suivit sans examen cette route plus commode que sûre , et plus ancienne que respec^ table; car la sainteté des lois n'est pas moins violée quand l'autorité donne arbitrairement des juges suspects à l'accusé, que quand les juges légalement institués ont aliéné leur conscience. Dans les deux cas , l'état est menacé de périr par la plaie la plus profonde dont l'ordre social puisse être atteint.
CHAPITRE VIIL
Guerre avec l'Espagne. — Disgrâce d'Alberooi. — Paix ave« l'Espagne. — Médiation et paix du Nord.
La force des armes allait enfin terminer au grand jour cette guerre de conspirations que Alberoni et le Régent s'étaient faite sans résultat, et l'on se demandait par quelles ressources l'Espagne résisterait aux efforts combinés de la France, de l'Allemagne et de l'Angleterre. Les familles précipitées du trône sont long-temps le fléau commun des peuples. Dédaignées tant que rhorizon est calme, elles brillent dans la tour-
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inente^ comme des signes funestes. Alberoni se hâta de tirer Jacques III de Tobscurité ou il tè-> gétait dans les états du pape (i). Ce prince fut reçu eu Espagne avec les honneurs publics et les mépHs secrets dont on paie les idoles (%). L'ex-^ pédition qui devait lui conquérir trois royaumes partit sans lui^ sous les ordres du duc d'Ormond, qualifié decapitaine-géiiéral de sa majesté Gatho* lique. On reconnut l'imagination déréglée d' Alberoni , quand on sut qu'une telle entreprise était confiée à une petite flotte de vingt-quatre voiles , qui ne portait que cinq mille hommes et ne comptait que deux vaisseaux de guerre et une frégate. Le secret fut même si mal gardé, que le roi Georges était d'avance sur une défensive
(t) Ce fut le 8 février 17 19» que le chevalier de Saint-Georges s'embarqua secrètement à Nettnno sur une eorvette , i>Ar les soins du cardinal Aquaviva. Trois laquais, décorés de Tordre de la Jarretière , partirent en même temps dans des calèches , et furent arrêtés , comme od Tavait prévu, sur les frontières du Milanais. La nouvelle que le Prétendant était prisonnier trompa aussitôt toute TEurope; le roi Georges la reçut à la comédie au milieu des applaudissemens publics.
(a) « Un homme de confiance m'a mandé que le chevalier de (t Saint-Georges a été très-mal reçu à Madrid, et que, s*étaiit pré- « sente au cardinal pour recevoir ses ordres, eelai*«i l'a tïsaitélbrt « ctivalièrement , s'étendant fort en invectives contre moi. Mais au- « tant en emporte le veat; quand il est question de mon devoir, je « n*ai plus de considération humaine. » Lettre du maréchal de Berwick à l'abbé Dubois , du 39 mars 17 19.
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formidable. Une proclamation avait rois à prix la tête du duc d'Ormond et de ses adhérens ; des secours hollandais et autrichiens étaient débarqués, et les troupes du Régent attendaient sur les côtes de Normandie que le roi osât montrer à TAngleterre des Français pour amis.
I^ fortune rendit ces préparatifs inutiles. L'expédition sortie de Cadix le 7 mars fut dispersée au cap Finistère par une tempête qui dura douze jours* On jeta tous les chevaux à la mer. Les vaisseaux cherchèrent un asile dans les rades du Portugal et de la Galice. Deux firent naufrage , et deux seulement atteignirent les rivages d'Ecosse. Une poignée d'aventuriers eut Taudace d'y débarquer, se saisit d'un château, mais bientôt capitula et fut traînée en triomphe dans les villes d'Angleterre. Cependant le duc d'Ormond , ayant réparé ses bàtimens, sortit de nouveau dans le dessein de seconder en Bretagne les trames que le cardinal y avait aussi mal ourdies qu'en Ecosse. Mais au lieu de trouver une province révoltée, prompte à saisir les armes qu'il lui apportait , il ne vit qu'une côte hérissée de troupes fidèles et put à peine recueillir furtivement sur son bord quelques malheureux fugitifs, pâles et affamés, que poursuivaient la justice et les remords.
Georges songea aussi à rendre à l'Espagne les maux qu'elle avait voulu lui &ire. L'amiral Mi-
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ghels porta la flamme et le pillage à Ribadeo, à PontàVèdra ^ à Yigo y et eut la joie de brûler dans ce dernier port les restes de l'expédition d'Ecosse. Les Anglais , satisfaits de ce brigandage y n'attaquèrent point la Corogne, qui était le but de leur entreprise y et ne surent se venger qu'en pirates de l'ilDsulte d'un fou.
Un incident romanesque permit alors . à l'Espagne de renvoyer l'bôte dangereux qu'elle s'était donné. Le pape, attentif à ne pas laisser éteindre la maison de Stuart , espérance chérie de l'église romaine , avait négocié l'union du Prétendant avec la princesse Clémentine Sobieska, et le mariage s'était fait par procureur. La princesse, accompagnée de sa mère etxle sa sœur, traversait l'Allemagne pour joindre son époux à Pesaro, lorsqu'elle fut arrêtée par ordre de l'empereur le 2i5 octobre 1718 et enfermée dans un couvent d'Inspruck. Cet attentat , commis en pleine paix, au mépris de la religion et du droit des gens , contre une femme et une parente , contre la petite-fille du grand Sobieski à qui l'ingrate Autriche devait sa conservation , excita un intérêt général pour la jeune captive. Quatre Irlandais, Miscar, Guidon, Rhogan, et Toole jurèrent de rompre les fers où elle gémissait depuis sept mois. Guidon , qui était major du régiment de Dillon , paraît à Insprtick avec le cos-
tume et le langage d'un Flamand qui va voyager en Italie, Les trois autres passent pour sea laquaia» Les fib du complot se tendent avec habileté. Au moment prescrit, la prippesie s'échappe du couvent déguisée en ouvrière, traverse en tremblant la ville sur les traces d'un inconnu dont le signalement lui a été donnée arrive à la vcHture où ses libérateurs l'attendent, et (ait trente^deux lieues sans s'airéter, Cepisndant des émî^aires la poursuivent sur toutes les routes , et l'un d'eux l'atteint dans un cabaret isolé où elle prenait quelque repos. Heureusement les Irlandais le reconnaissent et dissimulent* Sous lapparence de la familiarité commune ootre voyageurs^ ils lui servent d'un vin mêlé d'opium, et , le laissant endormi, ils partent précipitamment et remettent enfin à Bologne leur précieuse conquête. A cette nouvelle imprévue, Alberoni se bâta de congédier respectueusement et d^acoompagner lui-même jusqu'à cinq lieues de Madrid un prince de qui ses alliés ne pouvaient attendre d'autre service que la continuation de sa race«
De nouveaux périls agitai^it ailleurs r£$pag[ae de soins plus sérieux. Quarante mille Français s'avançaient vers les Pyrénées. Le Régent avait désiré que dans cette guerre de famille un prince du sang parût sous ses drapeaux. Conti, jeuiie et avide, fit acheter son nom cent mille écus, et
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vint quelques inslaus embarrasser l'armée de. son rang, de son inexpérience et de ses querelles avec le maréchal de BerWick. Celui-ci avait ac^ cepté Je commandement en chef, quoique ami de Philippe Y, frère de Jacques III et père du duc de Liria établi en Espagne, et comblé comme lut des bienfaits du roi, Berwick était im étranger à qui le désir effréné d'une place au conseil de ré^ gence ne permit pas d'imiter la délicatesse dont quelques généraux français lui donnèrent l'exemo pie. A peine arrivé à son camp , il écrivit par un trompette à son fils, qui avait aussi un comman* dément dans l'armée ennemie , pour lui recommander de bien fuire son devoir. On remarqua beaucoup cette démarche qui ressemblait à une étourderie qhevidere&que , maïs qui n'était l'éeUement , de la part du maréehal , qu'une politique familière à ses Compatriotes. Chez les Eqossaîs , peuple ei^ercé aux guerres civiles , c'est Vusage, dit un de leurs historiens (i), que le père et le fils embrassent des partis contraires , afin que l'un .d'eux , quel que soit l'événement , sauve les biens de la famille et la tête du vaincu.
L'im prévoyance d'Alberoni parut alors au grand jour, et le provocateur de la guerre ne se trouva prêt que pour Tintrigue {i)i II avait fait peindre
(i) Hume f Histohe de la maison de Siuart,
(a) « Monsieur le Régent peut, quand il voudra , envoyer une
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sur ses drapeaux des fleurs de lis que nos soldats ne virent pas , parce que son armée , de moitié trop fiaiible, n'osa jamais se montrer. Il ne sut répandre que des écrits dans le camp français où le Régent faisait verser Tor à pleines mains. Rien n'était plus singulier que l'échange des manifestes où chaque parti s'annonçait pour le libérateur et l'ami de ceux qu'il venait combattre. Mais les académiciens employés par l'abbé Dubois lui donnaient tout l'avantage de la modération, du talent et de la dignité sur les libelles de son gros* sier rival. L'inutilité de cette guerre dé plume déconcerta étrangement Alberoni , car il avait amené de Madrid > au milieu des sarcasmes publics (i), le roi y la reine enceinte et le prince des Aftturies , en leur persuadant que les Français allaient tomber aux pieds du petit-fils de Louis XIV. Mais la foi militaire et l'attachement pour leurs drapeaux n'étaient pas ai faciles à déraciner du sein de ces vieilles cohortes qui s6 souvenaient
• armée de Français. Assurez publiquement qu'il n'^raura pas un « coup de fusil tiré et que le roi notre maître tiendra des vivres « prêts pour les recevoir. » Lettre d'Alberoni à Gellamare» du at novembre 1718.
(i) On avait répandu en Espagne une estampe satiricpie. Le roi était représenté sur un âne, ia reine tirait l-ammal par la bride, et Alberoni le chassait à coups de foueL On lisait au bas : Anda^ animal, que lo mamia el cardmal. Marche , animal , c'est rordre du cardîmii.
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de Turenne et de Catinat. Un malheareux officier en fit l'épreuve. Venu d'Espagne , comme déser^ teur^ ir apportait quelques lettres des réfugiés français qui engageaient leurs anus à les imiter ; il fut aussitôt dénoncé par ceux qu'il voulait séduire, et attaché à un gibet au milieu du camp (i). L'impudent Alberoni était désabusé; mais l'obstination de son maître , qui persistait dans sa crédulité et voulait se rendre à l'armée de Berwick,. le jeta dans un embarras inexprimable. Il n'imagina d'autres ressources pour en sortir que de Êiire^garer, la nuit, par de fausses marches , l'escorte qui devait accompagner le prince trop ingénu. Cependant la simplicité de Philippe jugeait mieux que la finesse de son ministre ; car, de tous les àccidens qu'on avait recommandé à Berwick d'éviter, la capture du roi ennemi tenait le premier rang (a), et cette bizarre condition est probablement unique dans les annales militaires. Le même danger que le cardinal écartait de la
(x) Il aj^rtatt surtout une lettre .d*i|D réfiigîé appelé de.Segrre ponr M. Dumetral, lieutenant-colonel du régiment de Navarre; ^ui le fit sur-Ie-chsmp arrêter.
(à) • Comme il est à propos de prévoir les différens événemens, « s'il arrivait que Tarrnée d'Espagne fût battue , rien ne serait plus « avantageux que d'hêtre abattre de la personne d'Alberoni, mais tt « y attrait beaucoup d'inconvéniens et de très^sérieux à faire priscm- « nier le roi d'Espagne. Vous ne pourriez , en ce cas , apporter trop « d'attention à employer toutes sortes de moyens pour lui faciliter
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persMiDe de Philippe [danait sur la sienne. L'idée assez simple que la guerre finirait à l'instant , si l'on pouvait enlever Alberoni ^t le livrer aux Français 9 enti*a dans la tête, d'un homme. Elle n'y rencontra pas un de ces caractères sombres et cmeJs qui méditent lentement de grande catastrc^faes. Le baron de Ferrette , réfugié f rançûs , étourdi et voluptueux , le même qui se trouvait à la tête de la liste des créatures de Cellamare, servait dans Tarmée espagnole et dérid^iît par ses hpns mots la gravité castillane. Si sa légèreté na« turelle ne lui laissait pas creuser ses complots bien avant ^ elle servait aussi à le rendre moim suspect. Quoi qu il en soit ^ il parvint à concerter son plan avec; le maréchal de Bervirick. Le jour iut pris j et un détachement français attendait sa proie, Ferrette ayait choisi pour confident un ba* ron de Steten , ofiQder allemand , dont la pesante simplicité le rassurait Plus d'une fois, dit*il (0 » il admira en souriant la bonhomie nationale de ce complice désintéressé. Mais au moment où il croyait exécuter son projet dont la malice d'Alberoni lui avait aplani les obstacles, Tindiscret cous* pirateur se vit lui-même arrêté et conduit à la
•i~9«.rf^aîtefe4«intDièr0c«p«ndaiiAqtt'jft|iiPÛts*étr<eaaii¥ésaiis votre « parUcipf^lÎQiu » i«Ure d« M* Le Blimc au maréchal de Berwick , du a juin 17 19.
(1) Mémoires iMmu^mês 4$ Fttrûite.
tour (JeSégpvia par ce bon Altemand qui était un espion du cardiiial. Cette tentative, quoique avor* tée , pouvait ae renouveler , et remplissait d'iii« quiétude la tête qu'elle avait menacée.
Lea revers se succédèrent rapidement* Une di« vîaion française emporta Behodia , Saint-Marcel y Castel*-FoUt , Sainte-lsabeUe y et parvint au port du Passage, que la. nature a disposé pour former IHin dea plus beaux établissemens militaires de r£u* rope. Une nombreuse artillerie , un bon arsenal , de riches magasina , et six vaisseaux de guerre en conatructioQ , devinrent la proie des flammes. Les seuls débris apportés à Saint-Jeannle-Luz^ furent estimés deux, millions. « Ces premiers événemens^ 4c s'écrie un officier de Tarmée française , resseœa blent assez à quelques<-Utts de la conquête du « Mexique , où l'Espagnol prend la place de lln- H dieu (i)« ^^ Deux mois après, la rade de Santo-r gna éprouva le même sort , et les torches françaises y consumèrent trois vaisseaux sur le chantier, et les matériaux pour sept autres. Cette guerre
dç destruction , auâisi barbare qu'impoUtique , démentait hautement les manifestes du Régent. Faut-il le dire? Le roi Georges le voulait; un ministi^e qu'il entretenait dans l'armée française surveillait en personne ces sauvages expéditions ; c'était Stanhope, cousin du secrétaire d'état, et
(i) LeUre de M. Dujaunay au ministre» da iS avril.
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le même qui , sous le nom de Harriaglon , joua un rôle considérable pendant le règne de Georges II (i). On ne Tarait d'abord envoyé dans notre camp que sous le prétexte de fomenter par d'imposantes promesses la révolte des provinces espagnoles. Mais ce fut lui qui exigea l'incendie de Santogna ; « afin , dit Berwick , que le gouverne* c( ment de l'Angleterre puisse faire voir au parle- « ment prochain que l'on n'a rien négligé pour a diminuer la marine d'Espagne (a). » On reconnaît , dans celte politique, l'implacable jalousie qui rend si terribles les guerres des peuples mardiands. Berwiok et Dubois y apportaient une honteuse docilité (3). C'est à ce prix qu'un gouvernement sans dignité calmait les soupçons et payait l'alliance des Anglais*
Fontarabie , dont la tranchée avait été ouverte avec une gaieté toute française, capitula lorsqu'un
(i) Par sa lettre du x*' jujo , M. Le Blaoc fait part à Berwick de la mission de Stanhope, et il ajoute: « Son Altesse Royale est per- « suadée que vous témoignerez à M. Stanhope beaucoup de consi- « dération, mais que vous ne lui communiquerez que les choses « dont vous croirez qu'on puisse lui donner connaissance sans in* « convénient. Je ne crois pas qu'il vous étourdisse de son oaquet, « car il parle peu ; il ne laisse pas d'être homme de bon sens. »
(a) Lettre de Berwick au Régent, du 8 août.
(3) « Aussitôt que vous nous aurez avertis de votre arrangement « pour l'entreprise du Passage » nous avertirons les Anglais , et « Neptune vous obéira. » Lettre de Dubois à Berwick, du 6 janvier 1719.
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éclat de bombe eut emporté la tête de son gouverneur. Saiut-Sébastien suivit cet exemple; la garnison nombreuse 1 mais composée de niau valses troupes , se retira dans la citadelle* La position était forte ; les assiégés , pour toute défense , roulaient à la main des pierres et des boulets de 48 sur les travailleurs. Il faut que la mollesse gênéraie de cette époque eut déjà infe^cté Farmée, car ce premier obstacle la rebuta au point que Berv?ick demanda au Régent la permission de lever le siège. Sur ces entrefaites , arriva au camp le chevalier Folard , envoyé par le ministre comme un simple observateur sans lettres de service. Etonné du découragement deBerwick, il s'efforça de lui prouver que la forteresse n'était point inabordable et qu'il ne s'agissait que de déconcerter l'ennemi par un coup de vigueur. Sa féconde ima* gination lui fit aussitôt inventer pour la circonstance un gabion qui roulait comme un énorme cylindre. Mais le méthodique général resta froid devant l'impétueux commentateur de Polybe; voici dans quels termes Folard en informa le ministre : ce M. le maréchal m'a bien dit qu'il avait « pensé comme moi , mais qu'il s'était fait une loi ce de suivre les règles , et qu'il aimait mieux pé* « cher par trop de prudence que d'avoir tenté « une chose hors de règles (i)- » Heureusement^
(x) Lettre de Folard à M. Le Blanc , du i5 août.
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la citadelle de Saint-Sébastien s'était rendue lors- '^ que le comte de Bellisle apporta le consentement ^^ du prince à la lerée du siège. Cette lassitude de ^^ l'armée n'accusait point un défaut de courage; on 1*'^ remarquait âu contraire parmi lés offîdiers utie ^ certaine verve de bravoure qu'ils n'avaient point ^ eue dans la guerre de la succession ^ Les observa» i^ teurs l'attribuaient à ce charme des espérances ^ que fait naître un gouvernement rajeuni ; car on ^ épargne son sang au service d'un vieux monarque ^' qui n'aura peut-être pas le temps de le payer ; et p ce calcul n'est que trop naturel aux hommes de 'fi guerre, en qui notre politique a travaillé , depuis ^^ trois siècles y à étouffer les affections par la disci- ^ pline y et à remplacer l'amour de la patrie par ^ l'ambition de la faveur. '<
Le maréchal de Berwick occupait deux provin* ^ ces espagnoles > ne levait point de contributions , ' renvoyait les prisonniers , et par cette conduite généreuse tâchait d'expier ses complaisances i pour l'Angleterre. De son côté ^ la famille rciyaie * d'Espagne semblait n'être venue que pour assister aux triomphes de l'ennemi. Philippe Y^ témoin de la prise de Fontarabie, et accablé de cette fidélité ' des Français ^ qui lui parassait une défection , ca^ Chàit dans la solitude un front humilié et de vives terreurs. La seule nourrice composait Son do* mestique ; il faisait apporter de Madrid jusqu'à
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l'eau nécessaire à sa maison. Son ame fatiguée du trône conçut dès lors le projet d'abdication qu'il exécuta dans la suite (i). La reine tâchait de remplacer aux yeux de Tarmée son invisible époux. Amazone un peu efféminée , elle pi^ésidait aux revues 9 maniant un cheval fougueux , avec dts pistolets à l'arçon de sa selle , et une robe dont les broderies d'argent éclataient sur un fond * d'azur. Ses riches parures se fabriquaient toutes ^ à Paris. I^s hostilités n'interrompirent ni de part : ni d'autre ce léger commerce ; les envois pour la |, toilette de la reine s'échangeaient fidèlement aux j, avant-postes , et ce fut dans cette singuhere guerre j. un article ajouté au droit des gens par la galan« f terie française (a). Cependant Alberoni, sentant le péril de sa position , se hâta de cacher l'armée ,. dans les remparts de Pampelune, et de ramener
(i) « La reipe m'a dit » à roccasion de Tabdicatioa : La caiii|>agii6 ^ « de Navarre a jeté les premiers foodemens de notre résolution. » 5 Lettre dé M. de Coulanges , chargé des ailbires de France à Ma- ^ drid, dn i5 janvier 17 94* « La reine m*a dit avec ameitume que la « manière dont la France les avait traités pendant la minorité, n'a* « vait pas peu contribué à l'abdication. » Lettre du maréchal de ^ Tessé, du a3 février 1734-
I (a) Le Cardinal soutenait mat cette courtoisie guerrière, si on en juge par un passage de la lettre du marédial deBerwidi au Régent, du 17 juin : > Le cardinal Alberoni est de si mauvaise humeur, ^u'il « a fait défendre qu'on me portât de la neige. Ainsi je boirai chaud I « pendant quelques jours; mais j'espère qu'en dépit qu'il en ait, je « me trouverai en Heo où je n'en manquerai pas. »
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ses maîtres à Madrid , où il se croyait assez puis* sant pour écarter d'eux toute fâcheuse vérité.
Un seul incident aurait pu, pendant le cours de la campagne, dérider le front d'Alberoni. Les parties les moins accessibles des Pyrénées espagnoles étaient le refuge d'une population indépendante , que les querelles fréquentes des deux nations avaient familiarisée avec les armes, et que durant la paix la contrebande entretenait dans le goût du désordre. Ces montagnards , sans maîtres et sans lois, préféraient notre service à celui de leur propre patrie, et la France les soldait en temps de guerre pour n'avoir pas à les combattre. Depuis trois années , le Régent s'était ménagé la bienveillance des hordes en assignant de petites pansions aune trentaine de ceux que plus d'intelligence ou plus d'audace en avaient en quelque sorte institués les chefs (i). Quand la rupture eut éclaté, on leva jusqu'à trois mille de ces hommes sous le nom di arquebusiers de ta montagne^ et l'on résolut de s'en servir à la fois comme de troupes légères et de propagateurs de révolte. L'organisation et la conduite de ces bandes furent confiées à l'aventurier italien, à ce roémeMarini, qui, tour à tour payé par Alberoni et par lie Régent, avait si bien poussé dans le piège le jeune duc de Riche- Ci) Registre des décisions de M. leRégent, article du 1 1 mai 1716.
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lieu. Une avant-garde de ces flibustiers de terre s'était portée fort loin à travers les défilés, et avait eu ]a témérité de s'établir dans un château, où elle se vit bientôt assiégée par un corps de Tartinée espagnole. Marini, à la tête de quinze cents hommes de ses levées , arriva pour les délivrer ; mais au moment de l'attaque, sa troupe parut pensive et troublée; il ne s'y trouvait peut-être pas une seule tête dont quelque jugement criminel n'eût d'avance disposé. De tels hommes n'ont jamais que le courage du désespoir; une issue restait ouverte à ceux-ci ; c'était la fuite , et ils s'y précipitèrent par un instinct aussi brusque qu'ils . résistible. Marini abandonné s'échappa le dernier. Sa terreur se peint encore dans la relation qu'il écrivit trois jours après l'événement. « Bélas! » dit-il , oc je ne recommencerais pas la partie, quand « il s'agirait pour moi d'y gagnei* la couronne de ^ ce France. Je n'ai nul désir d'être livré à mon trèsce cher ami M. Alberoni (i). » Les espérances qu'on
' (f) Lettre du comte Marini à M. Le Blanc ^ du 8 août 17 19. Get avoitiirier ne fat pas toujours aussi heureux ; car, s'étant rendu en Saxe avec sa fille naturelle , il s'y vit enfermé dans une for* teresse. Voici le compte qu'en rendit le marquis de Monti» notre ambassadeur à Dresde, et Italien comme lui : « J*ai fait arrêter ici « rindfl{^e Marini, qui se dit brigadier au service du roi. Le roi de « Pologne , à ma réquisition , l'a fait mettre dans une prison d'états « Cest un monstre qui a causé tant de malheurs à tant d'honnêtes « gens y et à tant de familles dans tous les pays du monde, et parti-
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aTVit fondées assez chèrement sur les arquebusiers de la montagne s'évanouirent dans ce ridicule épisode. On n'a bien connu que vingt années plus tard Futilité des troupes vagabondes; je dirai alors comment la nécessité les introduisit dans les rudimi^ns de l'art militaire.
Après la reddition de Saint^obastian, le maréchal de Berwicky qui n'abandonnait jamais ses premières idées , revint brusquement au plan qu il avait d'abord proposé , et transporta son armée à l'autre extrémité des Pyrénées , pour pénétrer dti Roussillon en Catalogne. La tranquille vallée d'Urgel se vit souillée par l'appareil des armes , et
« cnlîèrement en France*.. Avant de renfermer on lui avait or- « donné de sortir de la Saxe. Il répondit alors qu'il était venu pour « exécuter une commission secrète de la part de madame la du- « chesse douairière , et que moi , étant son ennemi personnel, parce
* qu*il avait eu commission de m'arréter pendant la régence, j'étais « à présent la cause de son exil. Comme il avait la hardiesse de dire « que c'était moi qui le faisais exiler, je demandai qu'il fût arrêté m pour lui apprendre le respect qu'il doit à mon caractère. J'ai re- « Qiercié le roi de Pologne; je lui ai dit qu'il fait une bonne œuvre
• en enfermant un homme qui a causé tant dé malheurs , et qui a « trahi tous les princes et les ministres qu'il a servis. Il me répondit « que c'étaient des monstres qu'if fallait ôter de la société, et je t« snîs ravi d*y avoir contribué. J'ai demandé que ses dépositions « fossent brûlées, afin qu'il n'en reste pas de Testigcs. » Lettre de M. de Monti a M. de Chauvelin, des 3 et 3d décembre 178 a. Un an a^^rès, le marquis de Monti était prisouniei* des Russes, et l'invincible intrigant Marini , vendu au nouvel électeur , faisait trembler la cour de France pour la sûreté de Stanislas.
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le!5 forts qui ta prot^eaient cédère&t tous à l'approche de quatre pièces de canon« Rosée fut en<suite investi , niais les vents ayant retenu les tar^^ tanes qui apportaient l'artillerie , les troupes se retirèrent pour prendre leurs quartiers, d'hirer. Ainsi finit presque avec honte une campagne où il n'y eut de gloire pour personne , où l'Espagne essuya par imprévoyance des pertes irréparables , la France obtint à regret, par quatre vingt-deux millions de dépenses (i), des succès inutiles , et l'Angleterre profita du mal que souffrirent ses enhemis et ses amis.
Les Espagnols que la perte de leur flotte avait laissés enfermés dans les champs de la Sicile , succombaient aussi, mais avec un courage digne d'un autre sort. Chaque jour le camp de leurs ennemis devenait plus formidable; la France le soldait, la flotte anglaise le nourrissait, et l'empereur y transportait cette grande armée de Hongrie tout orgueilleuse de ses triomphes réoens sur les Turcs. On distinguait parmi ses générante Aterci, couvert de lauriers , et ce fatheux comte deBonneviil, que Paris vçinait de voir à genoux daii6 le parquet du parlement solliciter d0s lettres de grâce. Les Castillans, abandonnés à eux-mêmes, opposaient k tant de forces une fermeté active, et je ne sais
(T)ftapport de M. de Oiauvelia aa cardinal deFIcury, du i^^ mars
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quelle antipathie furieuse contre les Allemands qui s'alluma tout à coup dans l'ame du soldat» Après de sanglantes batailles , Messine venait enfin de livrer aux impériaux ses portes en ruines et ses brèches que neuf assauts avaient comblées de morts. I/e marquis de Leydeet les bataillons édiap* pés à ce désastre allèrent se retrancher dans les laves de l'Etna. C'est de là que par de fréquentes éruptions ces braves continuèrent d'être la terreur de nie^ où ils ne possédaient plus que Païenne et un volcan. On vit plusieurs fois de gros corps de troupes allemandes s'enfuir devant de simples compagnies, en s'écriant avec rage: « Ce ne sont ce pas là les Espagnols que nous connaissons ! » Mais tant de beaux faits d'armes affaiblissaient toujours cette petite armée, et ne lui promettaient d'autre récompense qu'une destruction plus glwieuae.
Par un triste privilège des guerre» modernes, les hostilités s'étaient aussi étendues dans les colonies , mais avec moins de vigueur* Pensacola fut pris , perdu et repris par les Français. On trouva sur les prisonniers l'oindre écrit du gouverneur de la Havane de condamner aux travaux perpétuels des mines tous les ennemis qui tomberaient entre leurs mains : tant s'était, enracinée Thabitude des Castillans de traiter eu criminels les étrangers qui paraissaient dans le nouveau monde; tant le vice de leur première usurpation avait besoin de se
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voiler par un continuel mépris du droit des gen& Les Espagnols firent de leur côté, sans beaucoup de succès , quelques entrépriseis contre nos ^tablissemens de la Maubile. Si la campagne eût été décisive , on n'aurait su yéritablement à quel peuple en attribuer la gloire ; car chaque parti comptait sous ses drapeaux autant de transfuges que de nationaux. Les seuls trophées de la victoire furent les gibets des déserteurs. L'Amérique , témoin de cette querelle d'un moment entre une poignée d'Européens, n'y put apercevoir qu'un assaut de défections et de lâchetés ^ comme si à de telles distances l'honneur devenait muet et la patrie douteuse.
Tous les malheurs de la guerre retombaient sur le ministre qui l'avait suscitée. Déjà, dans un favori dépouillé de gloire, la reine commençait à ne plus voir qu'un sujet de son père , tiré de la lie du peuple, et en témoignait son dégoût (i). Ce cardinal, étant un jour entré dans la chambre du roi , porta la main sur du linge que la nourrice préparait pour ce monarque, et sur-le-champ cette femme jeta dans le feu ce qu'il avait touché; action brutale qiii, par un juste retour, le chargeait des mêmes soupçons qu'il avait accrédités contre le duc d'Orléans. Alberoni était trop habile pour méconnaître les présages de sa chute, et trop
(i) Mémoires du marquis de Saint-Philippe,
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ferme pour s'en laisser abattre. Il mit à l'abri des événemens une partie de ses richesses , et engagea le cardinal Albani à préparer sa réconciliatioD ayec le pape (t): Ces soins de la prudence n'ôtèreat rien à Tintrépidité de ses résolutions. Pour arra«cher à la France ses alliés, il entreprît de jeter PEspagne entre les bras de l'Autricdie et de l'Angleterre, en demandant à Tune la main d'une archiduchesse pour le prince des Asturies, et en ouvrant à Fautre les portes du Mexique. Un néigœ ciateur (9) portait à Ix>ndres ces terribles nouveautés; et le Régent, qui avait bravé la fortune d'Alberoni, trembla devant son désespoir. Maàs le temps manqua aux derniers élans de ce génie audacieux, et un mot, un instant, détruisirent sa puissance. Le marquis Scott , plus propre à divertir ia foule sur les tréteaux d'un empirique, qu'à tenir les fils d'une négociation, parut à Madrid , apportant aii roi et à ia reine des lettre^ de la qiain du due de Parme (3). Il eut une audience de Philippe
(i) Lettre èe l'évéqite de Sisteroe à Dtibbîs ,' du 9 j&nvîer 1790.
()) M. de $Qy99aD, réfugié iirançaU.
(3; te duc de Parme fut décidé à cette démarche par le lord Petersborough et le duc de Modène qui lui firent craindre qu^Alberoni ne sacrifiât FËspagoe à sa conservation personnelle. Scoli, qui ne s'èxprimah q«â par des hyperboles ridicules, vint d'abord à Paris.. Le Régeot loi remit des mémoires «t des pièces graves contre Alberoni. Il gorgea d'or cet insatiable Italien sans pouvoir le contenter.
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malgré fous les efforts de son ministre, et n'employa contre ce dernier que des armes fournies par lui-même. Alberoni fat perdu par cette habi^^ tude de fourberie qui le portait à parler souvent sa ns nécessité des langages contraires. Seot i montra des lettres de ce fevort où, blâman:t la guerre qui était son ouvrage , il osait m attribuer la cause aux :seules passions de - son maître. Philippe f bomme simple et vrai, fut md%néf ^t» croyant, sans autre e^pScation^ que l'aut^r d'une telle imposture était capable de tppt, il signa $ur^l^champ un décret (i) qui lui ordoup^t de quitter Madrid dans huit jours et l'Kspagne d^ns trois semaines* Le peuple célébra la fuite 4^ cet aventurier comme la délivrance d'un ûéau.
Le cardinal ^ outré d'une di^grp^ qu'il ne prévoyait ni ai prompte ni si honteuse , s'éloignait par la route qu'on lui avait prejBiCrite à trav^r^ TArpgon et la Catalogne^ Il fut attt^int, aupréis de Lerida, par un détachement envoyé à sa pour* suite. On sépara de lui ses gens que d^ ^Idiat^ tinrent couchés en joue. Pendant ce temps on visita ses équipages, on fouilla sa personne avec outragi&i et mi lui enleva tous se^ papjier$ par/çni lesquels se trouva, non le testament de Charles II,
(i) Le S décembre 1719. Le ftégent vequi, le ias, la éeMÉimàà que la cour d'Espagne lai faisait d'un passe^port , pour assurer le passage d' Alberoni en Italie à travers nos provi-acei jnérîdtoaales.
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eomme l'ont dit quelques écrivains mal ioformés , mais celui de Philippe Y, qui nommait la reine régente et Alberoni chef du conseil (i). Après cette avanie , il tomha , entre San-Saloni et Gironne, dans une embuscade dont il accusa le marquis de Grimaldo , mais qui probaMement ne doit éti*e attribuée qu'au désordre de la guerre. Deux cent cinquante miquclets attaquèrent , au défilé de Treinta*Pasos, son escorte composée de cinquante maîtres et de quelques fantassins. Alberoni saisit un sabre, sauta sur un cheval , et força le passage à la tête de sa petite troupe , dont quatre hommes fui*ent tués et deux blessés. Arrivé à la frontière, il la franchit sans attendre son passeport et en s'écriant : a Grâce au ciel! me voilà sur « une terre de chrétiens. J'aime mieux y mourir en « prison que d'être libre en Espagne, où j'ai sou^ ce fert tant d'indignités. » Presque tous ses domestiques l'avaient abandonné dans le voyage. Quatorze des plus pauvres lui restaient seuls. Sa belle-sœur et son neveu étaient cachés dans le
(i) On lui enleva pareillement trois autres écrits de Philippe Y que ce roi lui avait remis durant sa maladie. Le premier lui donnait pouvoir de suivre la guerre par tons les moyens qui lui conviendraient^ Le second le chargeait de r^ir les finances et d'en disposer sans rendre compte. Le troisième Tautorisait à conclure la paix dans le temps et aux conditions qu'il jugerait à propos. Ces trois mandats opéraient une abdication temporaire de la couronna en feveur d'Alberoni.
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nombra de c^s misérables^ dcMit les figures étranges et les vétemeDS délabrés donnèrent au cardinal, à son entrée en France, tout l'aspect d'un chef de bohémiens.
Le chevalier de Marcien, qui avait ordre de l'accompagner jusqu'à son embarquement dans le port d'AntibeSy le joignit bientôt. Il trouva, contme Dubois l'avait prévu dans ses instructions, un homme qui exhalait le feu de sa colère. Philippe était surtout l'objet de ses invectives, et il dévoilait sans pitié les fsiiblesses de ce roi malade (i). «Il n'a, 3» disait-il, « qu'un instinct animal avec « lequel il a perverti la reine, et il ne lui Êiut ce qu'un prie-dieu et une femme (a). » Il parlait d'Elisabeth avec moins de mépris : «c Si la reine ^ « qui a le diable au corps, trouve un homme « d'épée qui ait quelque ressource d'esprit, et a qui soit un peu bon général , elle causera dû va- « carme en France et dans l'Europe (3). » Quant à
(i) Phîlrppe, troublé par ses superstitions, se jetait à genoux devant les figures des tapisseries de sa chambre et leur demandait , en larmes, l'absolution de ses péchés. Âlberoni raconta qu'un prêtre» disant un jour la messe dans la chambre du roi, s'approcha du lit de ce prince pour lui présenter la paix à baiser. Le roi égaré le saisit à la gorge et voulut l'étrangler. Quand ce malheureux se fut dégagé, ce qui ne se fit pas sans peine, la reine tremblante de fiireur lui dit : « Prêtre , si tu lèves la langue sur ce qui vient de « se passer, tu es mort. » Mémoire général de Marcien.
(s) Lettre de Marcien du 7 janvier.
(3) Autre du 8 janvier.
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TEspagiie , la détruire ou raf&îblir, fiiire révolter «es provinces, lui refuser la paix ou lui en rendre les conditions dures et fatales, tels étaient les conseils de sa rage. Le ressentiment d^une injure récente les arrachait de sa bouche et noB pas de sa plume ; car la prétendue lettre d'Alberoni au Régent, que sesaniis répandirent alors, est apocrjphe (f). Il la désavoua par écrit et plus encore par les actions de toute sa vie.
Marcien échoua néanmoins dans les deux points essentiels de ses instructions. Alberoni , Airieiix ou discret à volonté, fut impénétrable surTobjet du voyage de M. de Seyissan en Angleterre , et sur les complots de Cellamare et des Bretons. £x>in de nommer aucun complice , loin de promettre des délations pour Tavenir, il jura que jamais rien de si lâche ne sortirait de sa bouche; et quand on le pressa trop sur quelques personnages , tels que le duc du Maine et le comte de Rieux , il n'hésita pas à le3 justifier pleinement. Mais il dédommageait Marcîen de cette retenue par des confidences bizarres (a) , par des supplications larmoyan-
(i) AtberoBÎ n'adressa que deux lettres aii Régent : Tune en trèspeu de lignes, ne contient qu'un remerciement du traitement qu n reçoit en France ; F autre est signée par lui , mais rédigée par M. àe Marcien. Il s'y disculpe d'êtire l'auteur de la guerre, mais sans se permettre rien d'injurieux ou d'hostHe contre l'Espagne. Cest un abrégé de l'apologie qu'il publia dans la suite.
(2) Il lui dit un jour : »' Le pape n'a pas long-temps à vivrt el je
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tes (4)9 par des insfûratioiis poliliquf;8 qu'il éxpriniait en faveur du duc d'Orléans , quelquefois avec la véhémence d'uoe py thonisse. Panni les conseils qu'il donne à ce prince il en est trois d'autant plus reimirquables qu'il furent exactement suivis. Il lui reoçœmande , par le premier, de pensionner secrètement k fils de Jacques II comme une res^ source utile à conserver contre TAngleterre ; par le second, de se réconcilier bien ou mal avec le parti d^s jésuites, le seul .qu'il ait à craindre; et par le troisième, de marier une de ses filles à i'héritiêr de la couronne d'£spagne. Ce n'était pas une léte vulgaire^que celle qui savait ainsi en peu de mots marquer au Régent tous les buts de sa i^rriàre: politique. Le cardinal rendait ses oracles dans une sorte de captivité. Son guide ne le perdait pas de vue; on oubliait les honneurs dus à sa dignité , et les plus obscures hôtelleries des iaubonr^s étaient ses gîtes ordinaires. Mais les
« puis vat mettre sur les rangs pour lui succéder. Je n'ai contre moi «qiietn9Jeiipc8S6de£inquante*cinq ans et ma réputation de n'étrp « pas un sot. Mais si la France veut me seconder, je réussirai. » U ajouta, un autre jodr : « Si l'empereur suivait mes conseils , il s'tm- « parerait de Rome très-respeclueusement , et ferait du pape son « chapelain. > Lettres de Marcien, des i a et 18 janvier.
(i) Dans les articles dictés par Alberomi on Ut le passage suivant r fiQliVistKse'qae Son Altesse Royale ne doit pas faire pour un car- ■ diHil.i|ui avait ploa de cent mille éous de revenu et qu'elle a ré* « duit à demander l'aumône? » Marcien ajoute ces mots: « U m*a « dicté cet article les larmes aux yeux. » Mémoire général.
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habitaDft des provinces qu'il traversa le vengèrent de cette rigueur pusillanime. Un concours îminense, qui n'avait rien que de flatteur et de bienveillant, assiégea partout son passage, et feillit deux fois à lui être funeste. À Montpellier, il fut presque étouffé par la foule qui se précipita dans sa chanibre, et, à Tarascon, l'empressement des curieux fit submerger la barque sur laquelle il avait traversé le Rhône (i). Le caractère français parut dans sa beauté naturelle, et le peuple , qui avait maltraité dans Gellamare un ambassadeur perfide , admira dans Alberoni un ennemi courageux, et par de libres hommages illustra sa dis* grâce.
Alberoni n'alla point à Gènes réjouir, par le spectacle de son humiliation, la princesse des Ursins, son implacable ennemie, et le jouet d'une destinée toute semblable (i^). La petite ville de Sestré sur la cote orientale de la république fut son premier ^sile et bientôt sa prison. Le pape, le roi d'Espagne, le duc de Parme, l'Angleterre et la France conspiraient contre ce fugitif, qui , détenu dans sa maison par l'autorité du
(i) LeUres des za et 19 jaovier.
(2) Cette aDcienne favorite était alors retirée à Gênes et intriguait encore pour faire nommer un jésuite. de ses amis confesseur dm roi d*£spa§ne. Elle faillit à mourir dans les transports de joie que lui causa la chp(e d'Alberoni.
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sénat et se défiant des arts de Tltalie, ne touchait à ses alimens qu'avec de grandes précautions (i), et redoutait la fin d'Annibal. Chavignj^ notre ministre , avait reçu des ordres ambigus qui l'autorisaient presque également à le persécuter en public et à le tprotéger en secret (a). Mais les Génois, après l'avoir arrêté par déférence pour le pape, le relâchèrent par égard pour leur propre dignité, et il s'enfuit au moment où deux cents soldats sortaient de Porto-Longone pour l'enleyer à la manière des pirates (3). Déguisé en marchand et accompagné d'un seul prêtre, il cacha, au sein des montagnes, une vie agitée jusqu'à la mort de Clément XI. Le colonel Boissiroène qu'il avait lui-même employé comme espion, ne put y découvrir sa retraite, ni remplir la mission que lui avait donnée le Régent d empêcher le fugitif par force ou par séduction de se livrer à l'empereur. La cour de Vienne feignit d'ignorer sa présence dans les fiefs impériaux, et lui laissa, par politique , une liberté qui alarmait tant de puissances. Le pontife et le roi d'Espagne poursuivaient son procès à Rome avec
(i) Lettre de ChavigHy, du à6 février.
(a) Lettres de Duboi»,.tiu a3 janvier et da a4 mars. « Demandes « aux Génois, » disait-il^ « de Êiire ce que la France ne ferait pas à « leur place. II ne s'agit que de plaire au pape, dont nous avona « besoin pour Tafiàire de la bulle. »
(3) Lettre deChavigny, du i'^" avril.
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plos d'acharnement que de succès. I^ pauvre proscrit leur opposait l'appni de ses propres juges, tout le sacré collège intéressé à Finviolabilité de la pourpre, indulgent pour (es fautes de la volupté et respectueux pour celles de ratnbition.
L'expulsion d'Alberoni devait assurer le retour de la paix. Cependant les premières propositions que fit la cour d'Espagne semblèrent annoncer que le génie de ce turbulent ministre y régnait encore. Elle demanda Gibraltar, Port-M^hôn^ la Sardaigne , la réversion de la Sicile et d'autres avantages dont la victoire eût à peine autorisé la prétention. La reine eut même quelque envie d'exiger le sacrifice de l'abbé Dubois en échange de celui d'Alberoni. Mais des conseils plus prudens étouffèrent cette saillie de vengeance. Les ministres des alliés virent avec dotileur qu'une résistance si inconsidérée allait rouvrir la carrière à l'ambition de l'Autriche , et répondirent sévèrement qu'il fallait accepter la quadruple alliance ou continuer la guerre. L'effervescence de Philippe V tomba toqt à coup, et il envoya au Régent lui-même son adhésion au traité de Londres, et le pouvoir qu'il donnait au marquis deBeretti-Landi, son ministre, de le signer sans réserve, ce qui fut en effet exécuté à La Haye le 17 février 1720. On paya sa complaisance par la
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proi^esse que les droits^ des puissanœs intéres* fiées ^seraient de nouveau pesés avec justice dane un congrès, espèce dé comédie politique ima»
ginée dans tous les temps pour la consolation des vaincus.
Dégagé de cette pénible querelle , le Régent suivit avec plus de chaleur les soins qu'il avait données à la pacification du Nord. La malheureuse Suède^ expiant son Charles XII , recueillait l'efïroyable héritage que laisse après soi un eon* quérant sans génie. La misère et la famine la pressaient à la fois; des vieillards et des enfans peuplaient ses villes; l'agriculture^ le service des postes et jusqu'à celui des bains publics ^ étaient abandonnés à la main des femmes; des jetons de cuivre ayant un cours forcé de cent quatre-vingt*^ hdit fois leur valeur réelle , tenaient lieu de monnaie; une armée épuisée et presque nue, un^ flotte . restée depuis cinq ans sans réparation augmentaient plutôt les besoins de l'État que ses ressources. Os braves et fidèles Suédois^ coin*pagnons de Charles, languissans dans les prisons des puissances du nord , étaient devenus comme les anciens gladiateurs un objet de trafic, et les Vénitiens en. avaient acheté un grand nombre pour leur guerre du Péloponèse. Le sénat, égaré par la joie de se voir délivré d'un maître impi toyable, résolut de garder l'exercice du pouvoir
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sttprêine, et ne déposa qak titre dTélectkm use ombre de royauté sur la tête de la princesse Uhriqne, seconde soeor de Charles XH, ao préjudice de son neTen le doc de Hoktein qni en était l'héritier Intime. L'anardiie intérieure confirait ainsi dans ce royaume avec la feule d'ennemis étrangers, qui brûlaient d'emporter ses deniers lambeaux. L'histoire ofiire peu d'exemples d'une ccmduite aussi généreuse que le fut odle de la France pour réparer des maux qui n'étaient pas son ouvrage.
Campredon débarqua (i) sur cette terre désolée avec huit millions en lii^ts d'or. Ulrique oon* suma une partie des dons de la France j^utôt ^i épouse tendre qu'en reiqe magnanime. Elle adieta les voix du sénat pour fiuire passer sa propre couronne sur la tête du prince de Hesse, son infidèle mari. La Suède s'aperçut à peine qu'elle échangeait une femme sans talens et sans caractère contre un prince frivole et voluptueux qui s'endormit sur le trône de fer de Charles XIL La seule espérance du R^ent était d adoucir à la Suède des pertes inévitables et de lui conserver un pied dans temr pire. Ce fut l'objet des traités que ménagea le négociateur français. Par le premier, le roi d'Angleterre, électeur d'Hanovre, acquit les duchés de Bremen et de Verden pour un million de rixdalles;
(i) 5 septembre 1719.
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par le second, la Prusse gardai au nàétnè prix, la ville de Stettin et une portion de la Pomëiranie ; par le troisième^ la Saède renonça à l'exemption des droits que le Banemarck perçoit au passage du ^nd et des Bdts, et cette dernière puissance ^ abandonnant ses conquêtes sur la Suède (1)^ ne retint que le . patrimoine du duc de Holstein^ orphelin de vingt ans, à qui personne ne s'intéressait encore, ignorant et timide, £ûble et hau* tain f tel qu'il était 5orti de la tutelle des femmes qui l'avaient élevé.
En désarmant trois de ses enïiemis , la Suède comptait réduire le czar à se contenter d'une paix modérée, et pour ce dessein F Angleterre s'était formellement engagée à envoyer une flotte dans la Baltique. Mais le ministère britannique ayant réfléchi que l'établissement des fusses dans cette mer ouvrirait de vastes débouchés au commerce anglais , le roi Georges ne songea plus qu'à éluder sa promesse. L'amiral Norris parut dans les ports de Suède. Lar reine vint dîner sur son bord , et y
(x) Le Danemarck , presque aussi obéré que la Suède , exigea une somme de six cent mille rixdales. La France les donna secrètement à l'Angleterre, qtd eut l'orgueil de les compter, et l*air de les fournir elle-même. Exemple «iqgttUer de l'asoendant qu'exerçaîtsurnous le cabinet de Londres. Je vois dans une note de la main de Tabbé Dubois que, par TefTet des changes, cette somme coula à la France cinq millions cinq cent mille livres. La rixdale de Suède vaut six livres de notre monnaie.
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fit apporter deux cebt mîUe livres de fer, digne présent d'une sôuveraioe du sord. Mois l'hôte infidèle t au lieu de poursuivre sa course, revint en Angleterre^ et, par cette déloyauté, la Suède ^ qui avait mis tin aux oonférendes de l'île d'AlUnd^ fiit livrée à la éolère des Moscovites; Il faut remonter au temps de l'antique barbarie pour trouver des exemples de la férocité qui àigtoala leurfc incursions dans ce malheureux pays^ Stock* holm vit la fiâtnme des. villes qu'ils incendièrent; le massacre et le pillage marquaient leurs pas, une fureur inexplicable les portaità exhumer les mdrts et à brûler leurs ossemena; ils entraînaient en esclavage les enfens et les adultes , À la différence des piratée orientaux qui eussent princtpaletnent eplevé les femmes^ On ferait tebté d'attribuer ces ravages aux excès de la soldatesque^ si le czar n'eût usé en appeler Thorreur sur lui'-méme. Ce fut 1^ sujet d'un triomphe qu'il célébra dans Petersboui^, le lo septembre 17 19. Il fit répandre au-* four de soh char et publier ensuite dans toutes les cours une relation où il se vante d'avoir détruit àUx Suédois, eii six semaines, par les deux expéditions de l'amiral Apraxin et du général Lesly, huit villes, cent quarante et un châteaux^ ntiilie tï^is Cent soixàtite et un villages ou hameaux , vingt-six grands magasins^ seize mines , etc. (i).
(i) JTai vu une partie des procès-verbaux estimattlk de ces dégâts;
VEuvôpè n'était plus accoutumée à (et orgueil des ci'itneiy et il lui sembla entetidre des rugtedemens de sauvages. Gependaht le cear soHiâtait dans le même temps la médiationl de là Franee(i)* Le Régent , touché de tant de désastres , Et passer Càinpreddn en Russie , 6ù son entremise et Ses largesses dénouèrent etafin cette Êitalë tragédie qili depuis tingt années ensanglantait le nord de l'Europe 9 et dont l'Origine se perd dans Tàvèneraent dii roi Auguste et dans les volages amdurs de l^abbé de Pèlignac avec là veuve du grand Sobîeski.
La paix de Nystadt ^ôûta cher à la Suéde. Elle yeéda les provinces de Litonie, d'Estonie, d'Ingrie et de CaréKe. Quand lé médiateur renH>ûtra au czar l'énôrmité de ses prétentions , il répondit tranquillement : a Je ne veux pas voir de ma fenêtre (c les terres de mon voisin; » et cette raison était
elle s'élève à quatorze mîllioos de rixdales. Il parait que les Russes n^avaient alors aucune notion du droit des gens :«M. de Roman* « Tôwi » é<irit M. de Gattiprèdon, 4 vient à Stockholm sur un bri- % gintin « avec un pavillon blanc t% un trompette. 11 rencontre en « mer une chaloupe suédoise chargée de provisions , avec un homme ■ el deux femmes. Il prend les provisions, brûle la chaloupe et » expose les trois personnes sur un rocher en pleine mer, où un * bâtiment Médob les a recilmilis par hfia»rd.» Lettre an Régent, du i6ootobre.
(i) Le csar écrivit» dans ce dessein, deux lettres au Régent. L'ABgleterre etit rijijustice de !ie montrer jalouse d'une médiation que sa trahison envers la Suède n'avait rendue que trop nécessaire.
aga HISTOIBE 0E LA siGUTCS.
saos répKqae depais la bataille de Paltawa. Il en iat osé dans cei traité comme dans oeax qui avaient élé conclus avec la Prusse et l'Angleterre; la Russie paya au prince de Hesse, mari de la reine Ulrique, deux millions de rizdales. Il n'est point étonnant qu'un roi électif « réduit {Mir la jdousie du sénat à n'être qu'un administrateur indigent , trouvât plus doux de vendre la Suède que de la gouverner.
Pierre, transporté de joie en voyant ses longs travaux si heureusement couronnés j voulut , à l'exemple des Romains , triompher dans sa capitaie. Il se fit solennellement proclamer Empereur^ et se lava du sang de son indigne fils par le titre de Père de la patrie. Ce fut de ce haut degré de gloire qu'écoutant la politique ou la reconnaissance, il offrit la main de sa seconde fille et l'expectative du trône de Pologne au duc de Chartres, fils du Régent. Mais le roi Auguste, si connu par sa force prodigieuse , n'était âgé que de cinquante ans, et jamais le czar n'eut la pensée de le dépouiller du sceptre qu'il lui avait rendu. L'incertitude d'une succession si éloignée empêcha seule (i) cette grande alliance, qui, transplantant
(i) 1a Régent reçut, an mois de jniltet i7»3, la fiuisse nouvelle que le roî Angiiate était mort d'une apoplexie. On paaia la nuit à préftarer les înstmctions et les dépêches dont Toici nn passage ionportant . «S» le czar est tonjours, à l'égard de M. le duc de Chartres» « dans les ro^mes dbpositions et les mêmes sentimens qu'il vous a
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la niaison d'Orléans sur le trône des Sarmates, eût probablement fort influé sur toutes les destinées du dix-huitième siècle.
Après les faits que nous venons de parcourir depuis le siège de Messine jusqu'au traité de Nystadt, on se demande sans doute par quel enchantement la France, que nous avons laissée écrasée sous le poids de ses dettes , pouvait tout à coup payer la guerre au midi et la paix au nord , et devenir, par ses prodigalités , l'arbitre de l'Europe. Les moyens qu'elle employa sont euxmêmes un prpdige qui mérite tout^ nptrç attention.
« chargé de fi^îre Goanattre au roiét a M. le/duc d*Orléaii8, il vous « dira sans doute qu'il n'a pas changé de résolution; en ce. cas, « après lui ayoir témoigné la sensibilité du roi et la reconnaissance « de M. le duc d'Orléans, vous lui demanderez de vous mettre en « état de rendre compte au roi des mesures qu'il se propose de « prendre, et des nipyeqs qu'il croit avoir. » Lettre de. Dpibois a Gampredon , du 1 1 juillet. IHps le <»s o& le czar ne persisterait pas dans ses desseins sur le iac de Chartres, Gampredon était chargé de diriger ilntérét de ce monarque sur la personne de Stanislas.
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CHAPITRE ^X
Origine ^n «ysièine de Lair«-*-Se3 progrès. — Lear înflaeQce sur l'administratioD , sur le commerce • la mariae et les colonies*
Le fameux système ne dut sa naissance ni aux fourberies d'un étranger ni au caprice du Régent ; il fut Touvrage de la dure nécessité. Après le Ut de justice du ^6 août ^ il fallut songer à gouverner sans le secours du parlement , c^est-à-dire sans impositions nouvelles. Le premier p^ à faire était de connaître la situation des fipanCQ$, doo sur les comptes menteurs qu^on avait publiés pour éblouir la nation et qui ont égaré tous les écrivains , mais siir les états réels du f r^pr. Il en résulta que la régence s*était arriérée, en trois ans, de cent trente millions ; que , sans parler de la guerre d'Espagne, les dépenses présumées de 17 19 excéderaient les recettes de vingt-quatre millions (i), et qaau bord de ce précipice il fallait soutenir encore et toutes les dettes de Louis XIV,
(i) États da Irésor royal fourois au Régent par Ck>uturier.
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et le rembour^emeqt des offices si largement supprimés. D* Argenson $ jeté sur ce terrain roour vant et inconnu ^ y perdit son audace et ses res^^^ sources. Ennenpi jalouii et iipplacable de l'Ecossais, il n'avait su qv^e Viipiter, et venait de livrer le bail des fprmes génér|E|)esaux combinaisons d'une corn» pagnie d'actionnaîriss. Le Régent , effrayé de l'inexpérience d'un tel guid?9 se vit poussé par la force vers ce système dont il avait depuis trois ans aimé la théorie par conyiction et redouté l'essai par timidité. Car, il ne faut pas s'y tromper, l'état na* turel de ce prince était l'irrésolution, Son courage l'attendait toujours aux extrémités.
C'est ici le lieu de faire connaître particulière* ment ce personnage regardé alors comme l'espé-^ i*ance de l'état. Law était venu d'Angleterre sous le niinistère de Gbamillard , apportant des tbéo-
rie3 que l'esprit borné de ce ministre ne put comprendre. Retiré en Italie pendant la guerre de la succession, il avait continué de s'intéresser aux malheurs de la France dans une correspondance suivie avec le prince de Gonti, qui fint élu roi de Pologne. A la paix, il reparut parmi nous^ et se fit écouter du contrôleungénéral Desmarets, dont les ))e$oi|is publics avaient amolli la rqdessie. Tout était disposé pour l'ouverture d'une banque, lorsque la mort du roi mit le sceptre en d'autres mains. Law eut plus de peine à persuade^ le$t no-
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vateurs de la régence qu'à vaincre les routines du règne précédent; car la banque dont il obtint le privilège en 17 16, fut moins étendue que celle dont Desmarets avaiit approuvé les fondemens. ^observe qu'il offrit à Louis XIY, comme au Régent, de consigner dnq cent mille livres de ses propres deniers pour être abandonnées aux pauvres, si le succès ne ratifiait pas ses promesses (i). Ces premiers succès de Lavr attestent de grands efforts ; car avant lui la science du crédit public n'avait pas pénétré en France; on n'y soupçonnait même pas la combinaison des changes, et cette ignorance avait causé des peltes énormes au gouvernement de Louis XIV y qui entretint si long-temps des armées hors de son territoire. Cependant l'Europe nous offrait de toute part d*é-' datans exemples ; de même que les juife persécutés inventèrent les lettres de change, la Suéde écrasée sous sa monnaie de cuivre imagina les banques. La même institution , diversement modifiée, avait, en Hollande, décuplé le commerce ' en Angleterre , prêté au roi Guillaume le levier qui ébranlait le continent; à Grénes et à Venise, soutenu les ruines des vieilles fortunes; à Rome et à Naples , procuré des avantages paisibles et permanens. L'Autriche elle-même venait de former sa banque avec la complication et le faste particu-
Ti) Mémoires de Law.
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liers im qaractène. germanique. Mais les priodipes de crédit, sur lesquels reposaient . ces divet*s établisseniens, réduits , partout ailleurs à une sorte d'instinct commercial » n'avaient reçu qu'à Londres la sanction du génie. Locke et Newton ne dè^ daignèrent pas , dans une crise importante , d'ér clairer le parlement et de fonder dans les finances de leur patrie cette foi publique à qui le gouvernement anglais doit depuis si long-temps le double prodige de ses excès et de sa conservation ( 1 )• C'est le privilège des vrais philosophes de laisser sur les matières qu'ils ont traitées une empreinte que la puissance du temps et celle des rois ne sauraient imiter. Laws'était profondément nourri de la pensée de Locke et de Newton ; il s'annonça comme le disciple de ces grands hommes ; il cita fréquent ment leur autorité dans ses écrits, et ce fut presque en leur nom qu'il vint prêcher à la France des dieux inconnus.
Je dépasserais les bornes de l'histoire, si je dér veloppais ici une doctrine, nouvelle alors, mais familière aujourd'hui à tous les esprits cultivés. Law.était né dans cette Ecosse , où le génie médii- tatif des hahitans allait produire la plus célèbre école des sciences spéculatives. Il s'était lui-même
(i) Ce fut à l'occasion d'une refonte des vieilles monnaies proposée au parlement par le sous-trésorier Lwndes que les deux philosophes écrivirent.
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a^anoé daos sa théorie du crédit public vers des hauteurs que l'expérience n'avait pas encore éclairées. On croit quHl s'égara en regardant trop la monnaie métallique comme une ridiesse réelle et le papier de banque comme ^équivalent parfait des métaux , et que si ces deux principes exagérés ne détruisirent pas son systètne, ils le laissèrent au moins saqs défense contre les attaques dont il fut la proie. Mais en trompant l'imagination de Law, ses vastes calculs ne lui donnèrent point l'insensibilité trop ordinaire aux artisaqs de finance. L'amour des hommes respire daus ses projets , et il y répète avec complaisance qu'un ouvrier qui gagné vingt sous par jour est plus précieux à- l'état qu'un capital en terre de vingt-cinq mille livres. Au reste, cette fusion du crédit et de la politique, de la force qui gouverne et de lopinion qui juge, es^t un artifice tout moderne. On prévoit que le gouvernement sorti de ce mécanisme délicat sera modéré par nécessité , populaire par intérêt , attentif et indulgent par sa fragilité même. Il est pourtant douteux que notre nation puisse, sans quelque honte, s'accoutumer au bonheur sous des rois banquiers.
Tel fut néanmoins le secours qu'implora le Régent, dans la situation désespérée où il se trouvait; m?iis, à son grand étonneraent, Law éluda une épreuve qu'il avait tant sollicitée, et proposa sïïb*
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plement de remplacer neuf cent miUiûBs.de oa* pitaux des rentes, par la création d'une sonuaoie égale de billets faisant office de monnaie ^ sans intérêt et sans remboursement* Le duc d'Ânûif montra les vices d'un expédient aussi trivial i mn auteur en convint, mais il ne consentit qu'avec peine à mettre en jeu sa vaste maQbine. Cette bér sitation de Law k l'entrée du syc;tème est une
énigme do^t l'^j^plicatiou dpit intéresser. Cet homme avait l'imagination trop yivç et Va^mç trpp noble pour que le succès de. sa première banque et l'extrême opulence qu'eue lui 93sur£|it eussent pu le détourner dl^s b^^ards d'util entreprise plus glorieuse. Hais çq vç^ijint en f^rance , il nç 4'ét§|t pas dissimulé la difficulté de concilier la garantie d'une banque publique avec les caprices du pour voir absolu. Le plan qu il soumit à Loui^ X|Y étftit combiné de manière que le monarque ne.pofiyfi\( attenter à la caisse sans se priver, par le fait» d^ ses revenus d'une année. Sous la, régenpe> il osa davantage, et proposa de mettre la banque spu^ l'égide d'un gouvernement particulier, composé de membres des quatre tribunaux supérieurs » le parlement , la chambre des comptes , la cour de^ aides<et la cour des monnaies.(i). Mais les principes de la cour sur l'unité monarchique, et sa défiaqce contre la magistri^ture, ne permirent pas d'écpu*
(i) Mémoires du comte de Tm Marek,
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ter ce vœa Jun étrMiger. Cependant sa pvopoai-. tion n'était pas absolument noovdle; Henri IV avait, en 1607, tiré son conseU de commerce du parlement, de la diambre des comptes et de la oonr des aides, sans que sa politique s^e&xyiA de cette réunion. Mais , depuis lors , l'extension donnée par Richelieu et par Louis XIV au pouvoir royal l'avait rendu ombrageux , jaloux , omicentré , et la régence héritait de ce malaise propre aux états despotiqites. Ainsi Law, privé «ie son point d'appui dans les cours souveraines , et témoin de l'instabilité de la r^nce , dut craindre de bâtir sur un sol aussi trompeur. H parait même que lorsqu'il eut cédé aux instances du Régent, les mêmes inquiétudes le portèrent à refiiser aux billets de la banque royale le caractèi^ de monnaie invariable qui avait fait la force de sa banque particulière , et qui pouvait maintenant pousser trop loin les illusions de la multitude. L'omission ne fut aperçue qu'au bout de trois mois, et on la répara malgré lui (i). Cette réticence de Law doit être comparée aux ressorts modérateurs dont un sage mécanicien arme ses ouvrages, pour prévenir les secpusses ou tempérer une rotation trop rapide. Elle Êiit honneur à la sagacité de son esprit ; mais ce qui en fait encore plus, à, la générosité de son caractère , c'est qu'il livra sans ré-:
(i) Arrêt du aa avril 1719» art. 3.
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serve sa personne et sa fortune à ane expérience dont il pressentait le péril 9 mais dont le Régent attendait son salut.
Quand les, matériaux du système furent dis-" posés entre Law, le Régent et le duc d*Antin , oïl en fit confidence au duc de Rourbon ^ dont il fallait tou jour3 capter l'avarice et prévenir la bruyante ignorance. D'Ârgenson fut appelé à leur dernier conseil tenu, la nuit, dans un lieu retiré du Palais^Royal (i). A la lecture d'un travail achevé à son insu ^ le garde des sceaux pâlit; mais, en vieux courtisan , il dompta promptement un trouble dont il prévit tout lé danger. En effet ^ la résolution était prise de le destituer s'il eût montré la moindre résistance. La délibération sortit de cette espèce de conjuration nocturne , fut envoyée le lende* main au parlement , qui la rejeta par une pluralité de quatre-vingt-quatre voix contre vingttrois. Depuis le lit de justice , le parlement avait pris le parti de ne rien enregistrer, et la cour de tenir pour enregistré tout ce qui ne le serait pas. Ces contradictions, qui bouleverseraient tout autre.pays, ne sont pas aperçues en Franpe. Après avoir levé le voile qui couvrait l'origine du système , je vais enfermer dans un cadre plus étroit les événemens publics qui en furent la conséquence.
(i) 4 décembre 1718.
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Là^ ne séparait {)as le rétablissetnént delà fortuné publique de celui des fortunés particulières. Il se flattait qu'en multipliant les richesses par le crédit, et le coiîimercé par la di*culation, l'État aurait, |)our éteindre ses dettes, les profits de sa banque et raccrôi^sènient tiiâturef des impôts du ihilieù d'Une plus vive reproduction. Sur èet amas de papiers erigdt'gés et de valeurs Inërted dont la Ft*ancé était iiiondéé, il appllt(tia le double sy^ phoh t|ui devait leur imprimer un mouvemetit sa* Idtairé, et qui en souleva jusqu'à la vase. Ces deux instrumëns furetit la banque et la compagnie dés Iiides, dont là préibièrè offHt à tous les besoins une monnaie abondante et commode, et la seconde , à tolis les désirs , un revenu fixe et des espérances sans mesure^ Ces deux réservoirs, colnbinés pôtir s'aliïïienler l'un l'autre par des ver* sètoens réciproc[Ués de billets et d^actions, cornmuiiiqttèi*ent entre eux d'abord par des canaux découverts, c'était Thàbileté du système; et ensuite par des conduits secrets , c'en était la fraude^ La finance ressemble à tous les arts destinés à moUvoir l'opinion des hommes. Elle a , comme eux , des moyens de séduire et des stratagèmes de profession dont il faut juger l'innocence par le but qu'ils se proposent , et non par la route qu ils suivent. Law mit de bonne foi beaucoup d'adresse à fortifier les deux colonnes de son système. Pour
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décréditer les mooiiaiês d'ôr et d'argent, il tour^ nienta leur valeur par des lois fréquentes, effrayant ainsi les capitalistes, et se réservant le droit aU ternatif de recevoir plus et de donner moins. Près de cinquante Variations se succédèrent en peu de temps /exemple inotiî dans lies annales du despotisme ; en sorte que les métaux , frappés sans helâche parla législation monétaire, ne trou^ vèrent de repos que dans les coffres de la ban* quct. On défendit efa outre aux messageries de \ei transportée; ou autorisa leà créandiei*s à les refti^ ser en paiement , et enfin la loi porta la décii^ion , si absurde en apparence , qu'ils perdraient cinq pour cent dans l'échange contre le pdpiëi*. Mais la crédulité alla plus loin que l'empirisme, et les feuilles symboliques l'emportèrent réellement de dix pour cekit sur les véritables monnaies. On en-* tendit même répéter partout cette formule lacé-^ démonienne consacrée dans le jargon des hommes d'affaires de ce temps-là: ^%>ei'VùU^ de tor? Rieii défait.
Ce dégoût des métaux prédieux n'était autre chose que le besoin d'une monnaie qui fût assez ^ légère pour suivre le prodigieux mouvement de la compagnie des Indes. Les actions de ce commerce lointain devenaient elles-mêmes un immense commerce que Law dotait avec une savante gradation de tout ce qui pouvait entraîner les
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di£féreiis caractères des honames;. Ainsi, poni^ eaivrer les imagiilations niobiles^ la compagnie réunit successivement aux possessions incommensurables de la Louisiane les trois commerces privilégiée de l'Afrique ^ des Indes et de la Chiner et ne dédaigna pas des pêcheries et des manufsictures ; et en même temps , pour rassurer les esprits timides , die acquérait le monopole du tabac> les gabelles d'Alsace et de Franche-Comté^ les bénéfices de la fabrication des monnaies > enfin les fermes et les recettes générales (i). Ce colosse^ devenu le seul négociant et le seul financier^ formait une puissance dans TÉtat^ et portait entre ses mains le dépôt de toutes les fortunes ; car, à chaque concession solide ou éventuelle que recevait la compagnie , elle émettait des actions^ dont les unes étaient enlevées par des milliers d'acheteurs y et les autres allaient fiiire sortir de la banque les flots d'une monnaie nouvelle. Ce jeu était animé par l'obligation subtilement imposée aux acquéreurs des dernières actions, de représenter une plus grande quantité des anciennes , ce qui
(i) La réunion des fermes générales à la compagnie des Indes fat arrêtée, comme l'avait été le système, dans le petit conseil do Palais-Royal, composé des mêmes perioanes et du dac deU F^rce. Quand on fut d'accord sur tous les points, on y appeU d'Argenson, le 36 août. Ce minisire, qui avait fait le bail des fermes, dévora ce nouvel affront avec la patience d'un homme plus décidé à garder sa place que son honneur!
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à chaque création agirait la masse entièr^è des effets publics jusqu'au fond dé leiir abkne. Lé concours devint surtout impélueulc lorsque l'a réunion des fermes eut couronné l'édifice du système ^ et que rÉtat^ disposant d'un milliard cinq cent millions , remboucsa tout à coup ses vieux créanciers. Alors ce peuple de rentiers^ entant indo-' lens de l'habitude^ se vit chargé d'un capital imprévu qui rédamait un emploi rapide, et la liécessité chassa ces traîneurs jusque vers les premiers rangs des volontaires de Law.
La Louisiane était lé champ magique où se nourrissaient tant d'espérances , et ceux qui avaient peut-être préparé à dessein cet appât équivoque furent éblouis à leur tour par l'illusion commune. On décora de la noblesse le neveu dé Gavelier de La Salle , qui avait découvert le Mis-^ sissipi. On embarqua pompeusement des ouvriers pour aller recueillir les trésors de ce monde nou^ veau. Des estampes répandues parmi le peuplé firent envier le bonheur de ces colons^ qu'uii burin lascif représentait partout jouissant de plaisirs sans obstacle et de richesses sans travail, au milieu des nudités de l'âge d'or, des présens d'une terré vierge et des licences de la vie sauvage. Gomme il n'était pas sûr qu'un vieux militaire appelé La Mothe-Cadillac > qui avait autrefois cbmmatidé dans la Louisiane, en eût vu toutes
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1#« menr^es , qb a'aasura de sa dâaorétîcm soui It^ ¥erroai( de la Bastille. Mais , d'im autre . oôté , \f% archives du gouvememeiLt coaservent des mémpiri}^ PU l'on eatoulait alors avec honhomie la q^ntit^ de 3Qie que dewîl mettre daus le comoMfpe Findiistrieide.dix seitteiettiiiesds la nation dei Natfihe^} et la oMapagnie y sur la foi d'un visÎQAOaîret dépensiiîl^de fortes soimms à la re» ck^r^he d'tia rocher d'émeraude daaa la li'riére dee A^nças. L'e^tde ces^ pMsttges 6tt de porter à dix-huit mille livres l'action doat. la iraleur pri* liHUve était de cinq, cents Hvues, et quelaw délivra 9iiikce9^veinent aux prix de ciaq cent dnqnante livres i mili^ livres 4it cioq mille Itvrea» Il avait tr^ de luQgâères poiur B-élr& pasinquiet lui-méine dlMft sujQcèfi aussi démesoré. tt tâîelia intstilcmcpt d'eR modérer l'essor en jetant surJa pbce. jusqu'à tirenle. «DilUone de pâp^r en une semaine. Tout fut .emporté par un tavrent qui rombit ses digues* Ci^tie>. énorme: dilférence. entre le taux du prenrier afdiat et celui de la revente boulevema toutes les têtes r et! produisit^ daoa la manière dVditeoâr les actipiks et de s'ea défaiire, deux ordres de f^no* mènes auxquels, riea n'a jamais été comparable. I^ principal huit de» concunrena; était de recevoûtà.lenirsourcedeapapierssî productifs. La plupart des;, souverains de l'Europe y prétendirent H enijpetinrent à Paris dus mandataires pour lesquels
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mi]s itmpUfnàmiX méc M^isAmimi lés faVëtrf« âti cûttHégBal. I/iui d'eujÈ ofivoyà ttlënite sMf filé à dMfté
Die ^ensieaiit saM bûtite tes ptMgUSAttâd ^igfK^u^ â6 tcûi U Emoeei^ J'ai va leûfli tili^fllâféëtÂ slôtrsei'U^ des 3ali( plus JMsittttiioimilé *k nfortidrébié. Un gtâdd notfiuBi bre^est^adre^ pài^'des» féttiiÈfeâ /«ff dans (>fusîétirs lai }ûptoûe cèàt-lik plûCé kùl^tÉgûgé àèi âietîtytt in l'^variccf yèi^pUtfue otip msdHgalil. Quand h part )Oii d« <^irddMM^â privilégiée était fdité y (e i'éstë irf flppftitefiftit à k e<mstân€fé des pkis tobrrstes àthlèéliî tes^ Dès^'iliié distrîbiïttdtt tfôtiVcfHe ôotliméttçalt, DU rhôtel dé \A cbtnpÊi^ûitf l^gôi^éâftrt (ftfné fdtile ifi acteirnée, eût vaînémeiit essayé de iertuei' ses pdnéSi. On voyait C6i^ âpt'es sûllidtëUfô; étfoitéftléttt serrée, ^'absét^et entre eihc d^trtt ûeil fal-oii- ^ ébf éf géiHir saûS plier sôus le poids dé Fôi* et dés 1$ pofiûéfetAh»^ Lmr fh&lMge s'dtttla^ait dormant g pMsîêisrs joti^ et ptusiétfra DttHâ ters le^ bureau g é'édimge 9 eoiume UU^ Cdléiitâfe eyy)tti{^^rfé qtfé iri le lé sommeil > tii 1« faitu > ' til k éôif né pôuvaietii
ié _ démolir. Mais au cri fatal qui annonçait la déli- ^ vrance de la dernière souscription , tout s'^éclipsait
t Uû semnd làéàtre attetidait, pour d'autres ba-^
Il sards , les vainqueurs et les vaincus. Au centre
( d'un quartier populeux , entre les rues Saipit-Denis
et Saint-Martin y s'étend dans la même dtréetion
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UB obscur dëfilé àe quatre cent cioqMOle pas de long sur cinq de large, bordé par quatre-^in^diz maisons d'une structure commune. On rappelle rue Quôtoampoix , et quoique sa grande renommée soit due aux témérités dé la régence, il jest juste de dire que les dernières exactions de Louis XIY y avaient déjà naturalisé Tusure et l'agiotage (i). Tel fut l'ignoble carrous.el où se célébrèrent les fêtes du système. On l'appela simplement ^ rt^a comme autrefois le monde subjugué appela Rome la ville. Le concours prodigieux des joueurs nécessita l'interYention de la police. Les deux extrémités de la rue furent garnies d'un corps- de-garde et d'une grille dont le son d'ulie cloche annonçait l'ouverture à six heures du matin et la clôture à neuf heures du soir. Les personnes distinguées des deux sexes entraient par la rue aux Ours , et le vulgaire par la rue Aubryle-Boucher. Mais dès que la barrière était franchie, la plus fraternelle égalité réprenait ses droits. La possession du moindre réduit dans cette enceinte
(i) Des juifs et des courtiers habitaient cette rue. D*accord avec les caissiers de Fétat^ ils y achetaient à perte les ordonnances de paiement. Des banquiers voisins leur prêtaient les fond» pour chaque affaire à deux pour cent par heure, ce qui fit a|^)Q|er ce commerce \%sprêtsà la pendule. Ces courtiers, en attendant les vendeurs dans la rue, s'entretenaient des nouvelles publiques qui inté* ressaient leur négoce, et les spéculations du système'y entrèrent naturel lemen t.
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privilégiée passait pour le c^ombte du bonheur, et la cupidité les avait multipliés avec une étonnante industrie. Chaque parcelle d'habitation se cban*^ g^it en petits comptoirs. On en trouvait des labyrinthes jusque dans les cave^, k la lueur des lampes infectes , tandis que d'autres banquiers , pareils aux oiseaux de proie, avaient attaché leurs guérites sur les toits. Une mafôon ainsi distribuée constituait une ruche d'agioteurs aninnée dans toutes ses parties par un mouvement perpétuel. Gdle dont le revenu ordinaire était de six cents livres en rapportait alors cent mille. Les spécula-^ lions sur les baux en totalité furent une source facile de richesses.
Mais la rencontre des essaims étrangers et les plus vives négociations se faisaient surtout dans la rue. C'est là qu'un attroupement bizarre confondait les rangs , les âges et les sexes. Jansénistes, mcdinistes, seigneurs, femmes titrées, magistrats, filous^ laquais, courtisannes, se heurtaient et se par-<^ laient sans étonneraient. L'avidité , la crainte , l'es* pérance, l'erreur, la fourberie remuaient sans relâche cette foule intarissable. Une heure élevait des fortunes que renversait l'heure suivante. La précipitation était $i grande qu'un abbé livra impunément, pour des actions de la compagnie, des faittets d'enterreaieot , et dans cette burlesque substitution I^applaudissemens se partagèrent em
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fre relfr<H»terie du toI et la malice da répi^îniDr. Le Iff^Qin changea dei$ lidmam en liieubles/ et parmi ciiq^ qu'Mrksbirtatiw laé^mdrphoses on KH^ 90 4^Idat dpiïff imeâenfe omoplale Talati vb bureau y^el: iin petil bo$su qui-i aouleiiu^rriifae murpîUçt dev^wit un pupitre commode âtirtto»
quel on tmP^^ pour de$ inilliitfdk^ L^hiatorien du syst^9 r^CQl^tff qii'iin arlîsaa dont l'échoppe était appuyée c<MMre< le- jardin du banquier Toor^ tQni gagpait dew^ents* libres par jour à louer son esc^belle aux dames qiiî venaîetit contempler ce spectacle inouîv lot ço)ome ^ùrrante ou séden* taire de La rue QuincMipois offrait un mëkmge de tous les peuples. Parmi les étrangers se disMnguaientlcis Lorrain?» Us Flamands ^ les Suisses et l^ im^çnf f tsindJs qtte les CQCdingji^ns nationaux épient. prÎQçipfilenient fournis pfir la ^Voîmandie, l^pp, Jfi'Gui^ppe 0t le Pauphiné. Quant 'lauk Paris^^ns? le sy#t0me fut/ Tobjet de ieurs diansons t^t qu'il |7éni!fût, et ceiui de leur- ecaifianoe dès qu'il d^générar ls$ oatife.de la nBoderne- Athènes ppp^erv^r<eiHl(Bur réputation d'étsre lés dupes les plivs apirituflllfl^ de la. terre, ^ t .
Celt^.ffiTineQltaUon:, si"ab}ecte.c|ans aonclbyer, ép^açt^^tppdflwt au loin de ignands^el salutaires çffeîl'. îtfl çpiwlaWP réUibilitatiandq t;2int de papiers dé4^i^f)aK^:4trp^rir Cusnre: el^ jattlir de tmSf)'. part 4f» flpt^ 4e rîiphesaeiSf ^ana nnlie indns-
trie, el en S0 laiasaixt nmdhinâlement aUer au GOU9S des obosèB , cekii quit, en 1 7 16^ avait confié dix: mine livres à la banque de £<âw^ fut^ avant }a fin dé 1719^ propriétaire d'otfi miliiôn, nùtk dune ittoonaie idéale, mais de valeurs qu'il pouvait à rittatatit<M»ni^ertlir en or ou €tti terrée. L'ài^t ef l'àttàztàé ^btmateot en troïs mois lë& inèÊries fruits. Ce fil» iJi rorigîne de c^ monstrueuses fortune^ qui s'i^dvèrent non sur la miaère publique ^ mtà^ au seiti <}e Taisance générale. Seize cents saisies réelles fiirent levées dans la seule Généralité de Partarll ny etit que deux cients lettrée de sursé^ëê d^iteandées à la cfaâm^llerie qui en délivrait an*' Mieileâient quatre milie; Finléréi tomba au defri^ €|uatre-vi0gt ; le nombre des iUiinufdefUres s'ao* crut des trois dtiquièmés suivant lé^ rapports déi inspecteurs/ et les nëgôciâns allaient éhgàgei' datiÀ les bo^piees tout ce qui restait de brà^ vàKdës parmi les enfans et les vieillards. L'agriculture et le trésor public s'enriçbirent de Taffluence d#s étrangers. et de TéïKirfQfe progrès des consotntnft^ iibns. Une soif de plaisirs Ittotifveauit créa titié industrie plps. recherchée,, et dévora jiisq^uaux iiUm«»s du l*ixe d« nosi voû^w (i)« On vit irendre
(*) liC» perles m lu disnMà» defVMmiit si aboudotiq qik'oft eo défesd^l'otarsie. O» ne pM trower à'€4oeB , pow PamettUeiiMni êé Dcibois, rAéÊUÈit» ni n^t^ hé FnuMe «tait. tout âdieté. Cor respoodaoce de Chavigny. « Il y a trtié» «eut miHélwbilai» de fiw
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à Parâ la n^e des montagnes de F Auvergne (i)^ comme autrefois les califes avaient fiût descendre çé&^ du mopt Liban dans la voluptueuse E^pte. La nation emportée dans ce torrent d'af&ires ^t de délice^ oublia la bulle et les remontrances, lu conspiration des bâtards et la guerre d'Espagne. Ëljte ^t vu avec une égale incKfférence décimer le parlement , détrôner Pbilippe Y, décapiter le duc du Maine y et introduire le schisme anglican. Alors mourut la veuye de Louis XIV aussi obs- Curém^Mt que leut fait la veuve de Scarron, vieille fée , dit Saint - Simon , dont la baguette était rornpue. Saîiit-Cyr même , qui Técoutait comme, un oracle et la vénérait comme une fondatrice , ae](itir plutôt le vide que le regret de sa perte f eX trouva peu de larmes pour ses cendres dans tous ces jeunes cœurs qu'elle avait éloignés d'elle par une étiquette froide et hautaine* Un affreux incendie détruisit çn t^ntier la ville de
« à Paris. On a été obligé de Êiîre des togemens dans les greniers et «^lans les magasins. Paris est ai pinu dii carroases qn*on ne peut « passer dans une seule rue sans embarras et sans lïlesaer ou tqer • quelqu'un. » Lettres de la princesse de Bavière. De 1719 à 1731 la recette de TOpéra, qui était annuellement de soixante mille livres. Ait poirtée à sept cent quarante mîlte cent quatre-viagt-huit livres.
(i) Le privilège de ee oonmieirce fut asèuré au nommé Bonnefond, bourgeois de Paru, par un wrét du conseil • du ao mai 17x9- La prix de la neige du Moot-d'Or fut fixé à huit sous la livre. Registres du conseil de commerce.
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Sat»te->Meiiefaoi||d. Plusieurs de ses hatritous , altérés de ce gnmd désastre , restèrent pour tou-* j^Wis privés, de la raison. Le même fléau dévora la yiUe de Rennes. Neuf cents maisons furent CQBsutnées. On découvrit sous les décembres des scories brillantes et variées^ sorties, comme l'airain de Gorintbe^ des combinaisons fortuites de la combustion. lie luxe façonna et la mode répandit ce^ lamentables débris. Ce fut par des parures de femm^es et par quelques futiles bijoux que la plu^ part, des Français apprirent la destruction de la capitîile d'une grande province.
Des esprits ainsi disposés rendaient tout gou*! vernemeat facile. La régence figurait em. quelque sorte. ce personnage Ëintintique qui doit un jour, par la transmulation tles métaux , arriver à la puissance universelle. Au dehors, notre diplomatie, marchant les mains pleines d'or, abaissait tous les obstacles; l'armée puisait dans l'abonr dauce sa force et sa fidélité; notre considération politique s'établissait par l'admiration des étran» gers pour nos finances (i)» ^^ t'^^ voyait Londres et Amsterdam contrefaire notre rue Quincampoix avec la grossièreté des plagiaires. Au dedans, les
(i) « Je ne puis finir sans me réjouir avec vous de i'heureuxétat « où sont vos finances. Leur rétablissement si prompt et si surpre- « nant fait Tadmiration de toute TEurope. » Lettre de Stanhope a^ Dubois y du 8 octobre 17x9.
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om n^wnn étamut combléB de fftt^ùn ; les mé^ €OOteBa«Q «ipprochaienl dW ennesii prodigue^ le peupla bérnssaU la suppression de la ptaj^an des iikipàts sur k& comestibles'; radn^isàratioto slioBorait pair d^àtiles tmvaax, tels ^fae le cansl déMoQlai^^ le pont de Bloi^, f^g[Kse de Saint- Boch à Paris, et le débeticFun s^rstèomde gvaàdes toutes d'une maginfieeiiea înaqu'alovs nMi»^ nue (i)i et pu* Feotiâré eompbâtioh des Mtnpa-» ^esde iparéobausséë aussi ^eorrompues qtfé les îànsssataies par des habiUides vénales et dbmes* tiques (a). Un antre btenfiiit pk» siiscepliMe d'éclat était rétabltsssemeiit de l'instraction gratnîtë dana Tunivcrsité de Paris- (3). Bottia le cèlera par un discours qui lotie germe de son excellent :Traité des études, f ^'nniirersitd signala sa reconnaissance dans une processimi générale , spectacle assez rare pour piquer la cnriosilé^ même aptes la fameuse procession de la ligoe.
(i) Arrêt da 3 mai ijio*
(a) Edit da mois de mars 1710. '
(9) Arrêts dto côùseîl des x4 avril 1719 et r5 mars 1790. On at* lrilMia.àranive«sité la nagt-hokicaie fUttCie dif baft des poslet et messageries qpi fut liquidée à cent vingt mille cinq cent Ykig^-hait livres annuellement. Les traîtemens lurent fixés à quatorze cents livres pour les professeurs de théologie, douze cents livres pour ceux de philosophie et de rhétorique , et mille livres pour les autres. Le nombre des élèves s'accrut beaucoup , et la rivalité avec les collèges des jésuites s'exerçant à armes égales concourut puissamment à la perfection des études.
CHAPITHB IX
Ce mélange de molues, dedocteavs^etii^irli^s , çe^ costumes çrbteaqties, parure des préo^rs temps 'd0 la monarchie^ ces figures stu^ieus^ès èlEtw^Vf!$ fttbufes^ies £D|r<Bes de la repi^ésëÉftft'tioii^/^nifalaieitt: confondre en tiir seul taMeafà diverses éfM)ques de notre cii^U^ation; Mftis le ridicule des d^slb «st ce qui' feafrpa le" plus ^lès P^irîsi^ns; Qo eqtefadéii; les t^kdti'jeune roi et.dfe$ femupes -d'e Ut eotir qui, placés dans le pavillon des Tuileries YOiiin du pont Royal, "virent dé^ filer pendant ptusieiirs lièmes cet infmense et bizarre cortège (i).
(i) Goinni0«^t« p^oeètsëion générale de l'utiivcrsité ne se reproduira jamait SDO» lestotees formes, on sera probablement satislall de<rôldBu«iir ki l'ârdkie d« sa mak^ebe. ' >iLevoordelîeni lés «if|^sthis, les carmes, les jacobins.
Les maitres-ètf arU ètt robe noire avec le petit chapeau sans fourrcnre. " ' •
cLea bèq^dietias défiiiliMfarUn^es-Champs et antres ecclésiastiques eira!iibe8'«tollap^,
'^ lica bttdbsliai^s'cfto* médecine en robe noire avec un chaperon ber» miné, précédés du second massier.
:o i^bacbaKeti en^la^fiieaUé des droits.
Les bacheliers en théologie en robe noire et fourrure .précédés du se|B«Bd'«{^aritenrl
Les docteurs régens en ta faculté des arts en robe ou chappe 9oa%e, afeo'^épfitogè ou ledfaapâron doublé de fourrure. - "Los ' quatre -procttreulrs des nations, vêtus d^une robe rouge herfbinée blAtic et grîs, edmme celles des électeurs de fempire, précé dés rhateutt'^dil second massîer de leur naUon.
Les docteurs en médecine aussi en robe et chappe rouge , avec
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Le temps manqua seul à rexécution de plus vastes desseins. Law entreprit de remplacer tous les impots par un denier royal qai prélèrerait le centième des biens et produirait deux cents millions , somme alors suffisante pour les dépenses publiques. Il prétendait établir la levée de ce tribut avec quatre millions de frais et mille employés , au lieu de cette tbule de perceptions inégales et oppressives qui coûtaient à Tétat vingt mHl0>ns et livraient le peuple à la cruelle industrie de quarante mille préposés. IjC travail de
Képitoge ou lecfaaperoD doublé de fourrure, précédés de leur premier massier, vêtu d'une robe bleue fourrée de blanc.
Les docteurs en la faoMlté d^ droits en robe rouge, avec leur chaperon hermine, précédés de leur miiatier babîUé de violeL
Les docteurs en théologie, pareillemient en foiimm el robe noire ou viojette ayec i|n bonnet de même, précédés de leur premior appariteur en robe de drap violet fourrée de blanc
M. le recteur, en robe violette et mantelet royal , avec la bourse ou escarcelle de velours violet, garni de glands et dé galons d'or et le bonnet noir, accompagné du doyen d^ théologie aussi en robe violette et fourrure, précédé des quatre premiers maasiérs des quatre nations de la faculté des arts.
Le syndic, greffier et rec^yeur 4? rmiivfrsité, eo robe réuge et fourrure.
Les libraires-imprimeurs, les papetiers, les pêrcbeminiers, les écrivains, les relieurs, les enlnn^ineurs.
Les grands messagers, jurés de runîversîté., précédés, de leur clerc, lequel porte une rol^e de couleur de rose sèche et une tunique sur laquelle sont les arme^ de l'université, en forme d'an héraut d*armes ayant un bâton royal d*azur, semé de fleurs de lis d*or.
CISAPITRE IX. il')
TEcossais (i) est remarquable par la grandeur des idées y par Téclatante vivacité du style et par une liberté d'esprit bien étonnante dans l'homme qui était alors assis sur le volcan du système^ Tous les édits étaient dressés et l'on ne pense paa sans effroi au bouleversement qu'eût laissé dans sa chiite une ex^périence aussi téméraire. Plus, d'audace y s'il est possible , signala cet autre projet d'abolir la vénalité par le reraboursemcsit de toutes les charges de magistrature^ et de sub^ stituer un parlement amovible aux vieilles corn* pagnies souveraines. Cette idée porte trop l'empreinte des passions françaises pour qu'on soit surpris d'apprendre qu'elle appartenait moins aux méditations de Law qu'aux suggestions de l'abbé Dubois et du duc de La Force. Mais quelques bons citoyens s'effrayèrent de perdre la seule digue qui pût contenir les caprices de la cour et la conspiration permanente des opinions ultramontaines. Saint-Simon fit dans cette circonstance le sacrifice, si rare pour lui, de ses ressentimens à sa probité, et le Régent , dont l'at-^ tribut suprême était de discuter sans agir , épargna les parlemens plutôt par indolence que par politique. Dans la caducité d'une mons^rchie formée au hasard de pièces irrégulières ^ c'était pourtant un utile lien qu'un corps nombreux qui
(i) lojain 1719
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:mtft DOMeMré «l^ndétiiiest tfaditioùs, des Hnoèùts gfâVés et une dtttorifé respectée. On poui^àit le oomparer k ces tdOfs gothique dont la vue est ifflpDH«nè et rhttbitâtion Inconbuode , tA^is qui siM|tietin«nt le resté de rédigée.
Il est naturel de penseif* que ^entreprise de LrtiM, cmie dans ses iKâises au eoMnerdè dés Indes, dal: av^r sur U marine et sur les colonies des éfifets plus immédiats et plus positifs. Essayons de les tracer «tant de Continuer le tableau des pbases financières du système. Impuissance tnaritime de la Ffdnce , tour à tour agi'afndie et dévastée pdr Louis XIV, avdit apporté à lat régence des ruines qu'elle méprisa. On tft là marine abandonnée sans honte au ministère qu^nut enfant de quirforze ans, le comte dé Maurepàs, faisait gérer par sôii tuteur. Les bons citoyeU^ pleurèrent k Pà^ect de nos derniers vaisl^eâuic t^ui, âprèis avoir porté si loin la gloire dès Duquesne et des Tourville, pourrissaient dans nos ports comme les restée d'un luicè hors de mode. Le premier efi^t de ce coupable abandon fut de relâèhér fétien des colttniés à la métropole. Une émeute dé femmes, càfUsée par tme loi monétaire, troubk Saint-Do* mtugue. La Martinique , où l'autorité royale n'a* vait pour défenseurs que cent quatre-vingts soldats invalides , courut un plus grand danger. Les habitans, soulevés contre les rég)emens;ducom-
m€rce9 jètère»! iMmsqueiiient dàiis anvaissem qui revétiaU i»d France ie GÔnmiandiint et l'intèn^ cUAt de la colonie (i). La régence ue fut pas ed étftt.drarmep. deux frégittes pour rétablir ies iôl6i< ciers dép(H*té8 (7i)i U lui fallut Homblèmenlnedé^ fouider TUe aux jdeux cheft de rinraTrection , e| a^eStimer heureux de ce que Baii^riVe, pfdon^ reur génértd ^ . et Dufauc , que . ks cololis avaient pomme. gQitvierjiettr ». ap por tèweut daiss la ^cifi^ Gatktt autant ida dveàttite ût de patriotiatne qu^H« avaient déployé de Jirigoeurv^t d'kabvlieté dan^ la conduite de la. révolte* Le peu de oou^aiicie qd^i»^» apurait, le gouvehnemcnit se dédara sui^otit d'une maniera bien naïve k l'île Botirbon. On venait d'y iMrpdnire la culture du café, et le succès en fut ai. grand que le& habitana effrayés réâdlurent d^ kidétmire^ ae^lontant pas qpe ta possession d'un teli. trésor: ne dût b^ecitot leis faire toua égérg^H* pac Le» colonies ritialés (3). La compagirie ne pet^ stiafda pas $an& peine à, ces pauvres geais de s'^expO'* s^ à juœ. prospérité dont la patrie ne leurseifi^ blait. pas. digne. ■> ^'
La vive impulsion donnée par Law aux entreprises commerciales rattacha Les colonies ébran*
Ct) Mai 1717.
(%} Wmoins du. duo d^AmUn,
(3> Bapportde Dtafor^M, bouihcr à la coiD]»âgiiie d» Indes/db mois d'octobre tj%o\
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léea ; les mers lointaines rerireat le pavillon fraii' çais comme aux (dus beaux jours de Colbert (i): Nous prihies possession de llle - de • France^ sentinelle redoutable entre llnde et rAfrique. Depuis que Louis XIV avait cédé Terre-Neuve '^ nos pécheurs, errans sur dès mers difficiles, essuyaient toutes les insultes du pavillon britannique^^ Mais en faisant fortifier Ille-Royale, le Régent leur assura un asile respectable; et cette précaution prouva du moins que le dévouement de ce prince et de son ministre Dubois à là cause du roi Geoi^es n'allait pas jusqu'à lui sacrifier les grands intérêts V de l'État, la Louisiane principalement tira une yie nouvelle de cette soudaine révolution. Ges immenses solitudes , rarement traversées par quel< ques aventuriers àinadiens^ et iie renfermant d'autres Européens qu'un petit nombre de soldats oubliés dans quatre à cinq postes et devenus presque sauvages > n'étaient dans le vrai qu'une possession idéale* Les Français qui, durant le pri-^ vilège de Crozat et les deux premières années de la compagnie d'Occident, vinrent* y chercher la
(i) La compagnie expédia, dans l'hiver de 17 19 à 1720, pour Pondichéri, Surate, la Chine, Mocka et la mer 4u l^d, diz-hnit taîsseaux, dont les cargaisons valaient vingt-cioq millions, et trente autres vabseaux pour la Louisiane , le Sénégal , la Guinée et Madagascar. Lors de la vérification du mois de mai 1710, il fut reconnu qu'elle possédait cent cinq hâtûnens outre les brigan^ios et frégates, et que son fonds excédait trois cents millions.
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fortune y dccfeignateat de pénétrer dans les terres. Cskmpés sur des ^es de sable ou des dtines mobHes, ib bornaient leur ambition à tin trafic clandestin avec les Espagnols , et à la vue de cet Océan qui du moins touchait à leur patrie. Le caractère nalicHial était loin de les dégoûter de cet état précaire. En France ^ les paysans n'émigrent jamais, et les autres n'émigrent point en fa^ mille. Quand ceux-ci se retrouvent sur un antre hémisphère, un besoin violent d'être ensemble les agglomère dans des bourgs ou près des fleuves. Leur antipathie pour les établissemens éparf^ et les travaux solitaires de l'agriculture est telle, qu'ils préfèrent des métiers durs et malsains, un commère misérable et la vie vagabonde des rameurs, des flibustiers, et même des chasseurs indiens. Ainsi, l'on vit la caravane française errer successivement àl'île Daupine, à l'île Sugère , à là Maubile, aux deuxBiloxis, mais toujours attachée au rivage comme une écume étrangère poussée par l'Océan. Les choses changèrent lorsque la compagnie distribua ses concessions. Plusieurs personnages, considérables par leurs places ou leurs richesses (i) , se chargèrent à l'eirvi de ces dons périlleux. On «lésigna par le nom . de duchés et de marquisats du Mississipi les établissemens qu'ils
(i)Law» Le Blanc, d'Asfeld, BeHisIe, Paris, Mézières, DumanoflTy Chaumont, d'Artaguete,etc.
** ' ai
3aa HISTOIRE Dit LA. .RjiGElfCE.
éfevèrept chez les Yascms, 1m Hfttdbez et Les Akanças. Ce dernier po^te^ ()ui *|priiiait' hb& 'états de La w, avait un circuit d^ cent lieues dont une ville devait occuper le centre. Dans ce teoaps-là , (quatre-vingts &iix-5auniers jetaient les fenderoéns de \2i Nouvelle' Orléans , à fiante lîenes ai In mer^ sur une di»ces digues que le fleuve construit luimême du limon de ses eaux. Ils lui donnèrent le nom du prince qui les avait fait déporter^ cocnîne "^ autrefois les combattans du eirque^aluai^t Gésar avant de mourir pour ses plaisirs. Cette «vîUe j que ' les gazettes frauçaises décoraient déjà de huit cents maisons et d^- cinq paroisses, comprenait cent pauvres cabanes do bois dé cyprès. Des sau* vages débonnaires et plus cultivateurs que «ous, labouraient quelques arpens autour de son enceinte; de^ foo^ceaux de carton^ diversement découpés potir l'usage d^'un peuple qui né isàtait pas lire , tenaient lieu de banque et de monnaie ; et Dieu, au culte duquel on nvdit d'abord prêté une portion de magasin, fut relégué dans une tente. Ainsi commença^ en 1719^ la capitale de la Loui^ siane, principal monument du Bigent de France, et appelée peut-être sons d'autres lois à de belles destinées.
L'établissement d'une colonie si simple chez les
^^ anciens ou chez les barbares est pour nous un
problème difficile. T^w, homme d'un génie vrai-
ment supérieur, et qui avait jugé en liacoup d'œil le caractère français, acheta dans le Palatinat douae mille AUemanda pour peupler son duché. Quatre mille lui furent livr^; des fléaux cruels en firent |iérir fin grand nombre ; mais la poàtérilé de ceiis qui nurvécurent fomie encore aujourd'hui la partie' la plus saine des cultivateurs de la* Lmii^ siant(i)f Le gouvernement suivit d'autres diree* tiom.i,^ouî$Xiy avait imposé^ à chaque bâliment deCrozat qui toucheraitau Miasissipi , Tobligation d'y déposer i^ix filles ou garçons. Le Régent 9ifpli^ qua la force des ^nroletnens militaires aux pro» messes que les particuliers sonscrtvaient k la coDaymgnie. -Il autorisa les tribunaux à convertir la plupart des peines en déportatûms outre-m6i% et il ordonna, pour la tnéme destination, une chasse générale des vagabonds. Cette mesure troubla les deuk mondes; car d'un colé les injustices violentes donit elle^futle prétexte excitèrent en France de sanglantes émeuti^s, et d'un autre côté, les colons vcriontairés, épouvantés de «ce débordement d'hommes corrompus, obtinrent par leurs clameurs qu'on en fermât Técluse (2)^ La naturalisation des femmes qui donne seule . • > ■ ■ •
(i) Lettres Edijiantes, toin. VI.
(9) Le 9 mai 1790, arrêt qui excepte la Louisîafie de la déportalion des criminels et Tagabonds prescrits par les ordooqanoes d#s S janvier et xa mars 1719 et 10 mars 1710.
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à une oolonie la durée, les mœars et f esf>rit de finniHe, rencontre encore plus d'obstacles, et ce que la r^ence essaya pour les surmonter est une leçon utile à recueillir. Un ramas de prostituées et de coupaUes flétries par la justice fournit la matière du premier ^ivoi. Leur sexe fit leur recommandations et les prétendans les enlevèrent avec fureur (i). Mais un second embarquement tiré des mêmes égoûts reçut un accueil bien contraire. Les inclinations perverses des premières femmes s'étaient trop déclarées, et la plupart avaient été chassées par leurs maris. La nouvelle recrue fut donc repoussée avec horreur* On vit cinq à «six cents de ces malheureuses sans liens et sans ressources, abhorrant le travail et le repos, se répandre avec intrépidité sur un théâtre de mille lieues, passer des bras du planteur dans Ceux du sauvage, étonner de leurs débauches des régions, inconnues même à la charité des missionnaires, opposer à des malheurs inouis un courage surnaturel , et telle de ces amazones accomplir en peu d'années un cercle d'aventures qui fatiguerait riroagination des plus hardis romanciers. L'inutilité de ces tentatives accrédita la fausse opinion que le cUmat de la Louisiane rendait
(i) Dumont raconte dans ses mémoires qu'on fiit au momeiic de 86 battre pour la dernière, qui reasemblait bien moins à une fille à marier qu'à un soldai aux gardes.
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stàrttes les &oIums eurapéenôas. Une trcâftième expédition répara ces fautes j soit qu'en effet le choix des sujets fut meiUeuri soit qu'on eût plus h^ilement fardé les apparences. Ces fiNes étaient conduites par des religieuses et furent doitrées en arrivant. Chacune avait un modique trousseau et un coffre qu'elle tenait de la Kbératité de la compagnie, ce qui les fit appeler, dans toute rAméiique, les demoiselles de la cassetêe. Cette dénomination devint une sorte de noblesse coloniale qui n'eut rien de chimérique, puisqu'elle tirait son origine d'une supériorité présumée de mérite et d'honnêteté. On peut regarder celles qui en furent revêtues comme les véritables fondatrices de la colonie; car les vices ne fécondent rien.
Tandis que des Français cherchaient une patrie sur Je continent américain, on transportait à Paris dix sauvages et une reine de la nation des Mis* souris. La cour, poqr éblouir ses nouveaux alliés, les çomibla de présens et de caresses. Ils prirent un cerf à la course dans le bois de Boulogne; ils exécutèrent sur le Théâtre-Italien des danses de t--* leur pays. La reine fit abjuration dans l'église de Notr«-Dame, et épousa un sergent appelé Dubois que l'on créa officier en considération de cette alliance. La nouvelle convertie était de la race du so' leilj institution bizarre , opposée à toutes les autres coutumes des sauvages, et qvii donne î^ux femmç3
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de^^le fiiniilte le^mîl 4r vie etde mort sur leurs marift. La ci^elle épouse se pressa d'user, à son retour, de cette prérogative, et renversa les espérances qu'on avait £QHidées sur le règae du sergeBt' . .
CHAPITRE X
■Suite du système de Law, — Sa décadenee et sa chute. —
Le visa.
L'iVRCssE du système avait été si générale et ses- bienfaitar si merveilleux, qu41 fallait craindre l'instant où la simple vérité viendrait frapper des esprits nourris de prodiges. L'intrigue des hommes autant que la force des choses hâta ce retour inévitable. La fortune apportait aux pieds de Lawles hommages de l'Europe. Le chevalier de Saint- Georges, sollicitant sa pitié, ne refusa pas d'abaisser le sang des Stuarts devant leur ancien su|et(i), et celui-ci, le plus généreux des hommes, rem-^
(i) Dans une lettre du Prétendant à Law, du 5 août , il lai écrivaît : « Je m'adresse a vous comme à un bon Ecossais et à uo « fidèle servfteur de M. le Régent L'allîahce actuelle entre la
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plaça de ses propres deniers les pensions qil^on ne payait plus aux fugitifs de Saint-Grermain. Le vigilant Stairs ne pardonna pa» ce noble procédé , et d'ailleurs, il souffrait impatiemment que la banque française enlevât l'or de l'Angleterre aux spéculations rivales du chevalier Blunt et de la compagnie du Sud. L'aigreur sépara les deux Ecossais; l'injure et la menace furent réciproques, Mais Law, aussi timide que s(m adversaire était violent, se ressouvint du mousquet brisé de No* naitcourt, et se regardant comme une victime dévouée aux assassins , prit brusquement le parti de se retirer à Rome. Le Régent, effrayé de sa réso* lutioiiy lui offrit aussitôt de le mettre, par une grande dignité, au-dessus de l'atteinte de ses ennemis. Stanhope accourut de Londres et lui promit au nom du roi que Stairs lui serait sacrifié après la session du parlement. Il se laissa faire, à ce prix , conlNMeur-général. Comme' les ordonnances du royaume exigeaient, pour un tel emploi, des preuves de catholicité, il abjura entre les mains de Tabbé Guerin de Tencin , l'un des aumôniers de la rue Quincampoix; aimant mieux, par cet acte précipité, se jouer de la religion que de la loi civile. Son triomphe ne servit qu'à lui mieux cacher le précipice où le poussaient,
« France et TAnglcterre n'est qu*un frein à charge à Tune et à « Tautre. >
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par des iDOti& difiérens , Dubois et d'Ai^nson , Canillac et Villeray.
Biais les plus dangereux de ses adversaires iurent ses amis et lui-même. Les partisans du système avaient entraîné Law au-delà de ses mesures. Un observateur de ce temps*là , fiaiisant allusion à la quantité des acticms émises , disait de lui avec justesse : « On l'a forcé d'^ver sept étages sur « des fbndeniens qu'il avait posés pour trois. » Les grands actionnaires intimidés par l'excès même de leur fortune pensèrent à réaliser quelques-uns de œs capitaux dont la masse eût englouti toutes les proprijétés de la France. Les premiers symptômes de cette défecjion, d'abord inaperçus du vulgaire, remontent à la fin de 1719. Il était temps encore de prévenir une catastrophe. Deux sortes de papiers existaient ; les billets de banque, monnaie invariable , garantie par le prince, remplissant les tnains de tous Ies.sujels^ et les actions des Indes y titres éventuels , assis sur les bénéfices d'un commerce privilégié et appartenant surtout à. la classe des spéculateurs. On pouvait assurer, par de sages mesures , le remboursement des premiers et laisser les seconds prendre naturellement leur niveau. Ébloui par l'espérance ou mu par la générosité, Law préféra le salut du petit nombre à celui du peuple, unit la banque à la compagnie, et fit à volonté l'échange de papiers si di-
CHAPITRE X
vers (i). Par cette &ute^ qui en nécessita tant d'autres , Law se coupa toute retraite et tailla pour ain^ dire à pic l'écueil sur lequel il était retranché.
Dèsiprs il essaya de soutenir le commeroe des actions par des lois ingénieuses, et il se montra lui-même dans Tarène des agioteurs, dans la rue Quincampoix ,^ entouré des grands du royaume; folle elitreprise ! Comment recruter une troupe où la désertion a commencé par les chefe ? Tant que le commei*ce des actions fut progressif, on ne s'aperçut pas de la masse des billets; mais dès qu'il se ralentit, ce qui devait nécessair^nent arriver par l'excès même où il était monté, elle excéda les besoins. Or, le superflu de tout signe monétaire tend , par une force pour ainsi dire mécanique, à se convertir en argent, en mobilier, en fonds de terres. Law^entrevoyait confusément cette théorie aujourd'hui si bien connue; mais il en sentait vivement les effets qui l'assiègent et la froissent de toutes parts ; il se déconcerte et s'irrite ; la contagion de la peur lui parait un complot de la malveillance. Déposant pour, cette guerre son caractère humain et ses nobles principes, il arrive à des violences dont un amer souvenir a long-temps subsisté. On proscrit l'usage des dia-^ mans et des perles; on renverse le creuset de
(i) Arrêts des a3 février et 5 mars 17x0.
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l'orfèvre fie jeu despriines, ce contrat fugitif que Fespéfaiice et la crainte suspendent aux chances du crédit public, est interdit aux particuliers, et, par un injuste monopole, réservé à la compagnie; enfin la possession d'une parcelle d'or ou d aident deviéht un crime puni par la confiscation des liiens. Il £iut le dire à la honte des mœurs , ce dernier acte, qui ressemble du délire de la tyrannie, eut un plein succès. L'avarice menacée apporta dan&un seul mois, à la caisse de la banque, quarante millions d'espèce; tant elle compta sur le nombre et Feffronterie des délateurs. Un fils dénonça son pèi^. Une action si noire trouva encore des urnes qui s'indignèrent, et le Régent la fit punir, comme s'il lui eût été permis d'être moins intaftne que ses lois; Malgré ces cruels efforts, la décadence du papier continuait. L'agiotage, devenu impuissant, fîit chassé par une ordonnance de police de la rue dont il a immortalisé le nom (i). Un attentat aussi monstrueux par la turpitnde du complot que par le rang des coupables, ferma tristement cette bacchanale. Le jeune comte de Horn , allié à la plupart des maisons souveraines, et deux officiers, de ses amis, attirèrent dans une taverne vobine un garçon tapissier, et, l'ayant égorgé, volèrent son portefeuille. Quatre jours après , le comte de Horn et un de ses com-
(i) 22 mars 1720.
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plice» saisis avec lui^ fut*ékit rompus vifs- sur la pl^qe de Grève, malgré les soUieitatioDS de tout ce que la cour contenait de phis grand, et de plus corrompu. La faiblesse da Régent était si connue, que les honnête^ gens le louèrent beaucoup d'avoir laissé faire justice de ce noble scélérat (i). -
Cependant Law, accablé sous le poids du &rdeau qu'il avait doublé par une pi*emière faute, méditait le projet 'de s'en soulager par une seconde. Il publia l'arrêt du a f mai , qui réduisait à moitié de leur valeur les billets et les actions. A cette nouvelle, le soulèvement fut général» et le charme roin{>u pour les plus crédules. Law prétendit vainement 9 dans le conseil pri^é, qu'on avait tort de s'alarmer d'une réduction qui n'était qu'apparente, puisqu'il diminuait le taux des monnaies dans la même proportion. La meilleure preuve que son opération blessait le peuple , c'est qu'il avait besoin de la justifier par une subtilité métaphysique que les hommes d'affaires étaient seuls en état de comprendre et de mettre à profit. U eut. donc le chagrin de voir son arrêt révoqué sjur la proposition du dpc d'Antin, et l'échec lui fut d'autant plus sensible qu'il avait seul conçu la mesure avortée , et ne l'avait confiée au Régent que sous la promesse du secret. La Yrillière cou-
. (i) Uite préttodoe iettre adressée au Régent par le frère de l assassin est apocryphe.
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rut annoncer le résultat du cornsèil au parlensekt assemblé. Ce palliatif calma la douleur en creusant la plaie ; car^ si l'arrêt du ai compromettait la bonne foi, la révocation du ^7 enlevait cette réputation d'habileté et ce beau ikom de système^ que le public avait donné lui-même aux idées de Law. pour en louer l'admirable enchsdnement. Le duc d'Orléans affecta, dans cette crise, beaucoup de modération , et se contenta de dire : « Depuis « que Law est contrôleur-général , la tête lui a €c tourné. » Mais le soir même , ce ministre fut arrété par le major des Suisses, et sommé à^ rendre ses comptes. Amis et ennemis le crurent perdu ; tous se trompèrent (i).
Les commissaires envoyés pour vérifier la situation de la banque s'attendaient à plonger dans un chaos sans bornes. Quelle fut donc leur surprise de trouver partout un ordre clair, les comptes à jour , des divisions faciles , et les résultats palpables des affaires les plus compliquées ! C'était le fruit des écritures en parties doubles j méthode italienne, alors inconnue en France, et obstinément repoussée par l'intérêt des financiers. Law, de son côté , traça en quarante-huit
(i) Law écrivît au Régent une lettre qui fut remise par milord Petersborough. Le duc de La Force le conduisit ensuite dans la petite galerie du prince, qui refusa de le recevoir^ mais le soir il le vit eu secret et le traita bien.
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heure» les expédiens qui convenaient ^ la nouveauté des circonstances , et jamais son génie ne parut plus élevé ni plus fécond en ressources : aussi , dans le conseil suivant , quand les commissaires dirent ce qu'ils avaient vu, quand le captif exposa ce qui restait à Ssiire, le cri d^admirâtion fut général. Law garda la direction dé la banque et de la compagnie ; mais il refusa de reprendre le contrôle - général , en proposant lui-même d'y substituer une qpmmission à Texerople de TAngleterre lorsque le grand - trésorier vient à manquer. Dans ce premier mouvement^ il demanda au Régent le rappel du chancelier d'Aguesseau. Le prince, étonné un moment , comprit aussitôt combien cette démarche imprévue était propre à regagner la faveur du peuple. Law courut à Fresne, et ne négligea aucun de ses moyens pour séduire le chancelier; il alla jusqu'à lui offrir cent millions de sa propre fortune pour le soulagement des malheureux.
L'illustre exilé ne t^oigna ni empressement ni répugnance ; il exigea seulement la promesse qu'on ne frapperait plus de ces coups d'état qui désolent les familles, et sur une aussi frêle garantie il consentit à se rembarquer au sein de la tempête, sans avoir ni la vigueur ni l'expérience qui auraient pu la conjurer (i). La joie publique
(i) Law fatysar sa demande, accompagné à Fresne par le cbeva-
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célébra 'son inatite retour; Le Bëgkmt crut liii devoirune réparation que sa grande aine était' iain d^^ déiàrer# D'Argaosoil et ses demc fils « n&teo' dant et le lieutenant^géiiéral de pdJke , furent destitués h la fois. Après tant de services. etiiMt de.rè^es aimbitieux, le viens garde des sceaux, altéré un désastre de sa maison, demanda potar tpute grâce qu'on le laissât motirtr en paix ,'sads livrer ses derniers jours-aux tou^mens de l'exil. Il sé^ retira volôntàtremetit d^ns l'intérieur d'unino^ iiastère de fiires , où sasucdession fut une proie (i), et sa présence ua çeandale ^biasarre dénpoetnoent dVpe vie eii^traocdinaire qui n'avait été ni sans tache ni sans éclat
Une ^triste fiitalilé étpulE» promptement^s espérances qui rei^aissaiejat. La peste , qui éclata en
lîer de Goofl^EiB qui portait \$l lettre dci Régeot* ]> cfaanœlîer» pur une faiblesse asses ordinaire ai\x hommes public;»', qui qqI des mœurs très-pures, était un peu dominé par sa femme, ce que les ancienk appelaient vir uxonus. Madame D*Âguesseau, d'ailleurs tnàs-respectable, egmmeojçait à se lasser de la solitude, et contribua à décider le i^tour de son mari. Le Régent s'hait enfermé dans son cabinet , fort inquiet de Fissue du voyage. Dubois , igporant ce qui se passait ^^attendait son audience depuis plusieurs heures dans une vive agitation. Aussitôt que Law et Gonflans arrivèreÀl, le duc d'Orléans fit repartir ce dernier pour ameneir ie chancelier; et, appelant Dubois i il Ijaî ordonna d'aller redemander les aceauz^à d*Argenson.
(t) Pai vu la plainte des enfans d'Argenson centre la prieure du couvent de la Madelaine du Tresqel, où leur pèr^ était mort.
Prorraee et ferma tous les ports éiik mcmde à nos vaisseaux, accabla la compagi^d ^ pertes énormes et d'un discrédit plus funeste encore (i). Le 'par-* lewient, jusqu'alors immobile , aperçut à pein«-la régence se débattant sur le bord dé labime, que , fidèle à la politique vrodicative des corpSs^ il s'a* vança pour Vy précipiter. Les sages édits qui^poti* vaient sans secousses opérer k liquidation de la banque furent frpidement renvoyé^ , «ans qu'on daignât même les discuter dans des;remQhtrdlDces; Cette lutte intempestive sappa'les demiei^ étais de la ioonfiance publique. Alors Dubois, quoiqu'il travaillât à la ruine de Lfiw^ comme tous les iau* teurs de la quadruple alliance (â), ne vit pas sans indignation l'autorité royale^flétrie entre leb mains cki Régent ^ et jeta dans la qui^nelle l'influence de son hardi caractère. Le parlement sôufirit une at* teinte qu'il n'avait pas essUyée depuis son^élablis^ sentent; il fut etilé en corps, et Dubois exécuta ce que n'avait pu Louijs XIV; car on se. souvient
(i) On ^ffîcba les ver9 suîvans : ,
QiM la peste loit eti Prorence , Ce n'eit pat notre plui graad tml ; Ce «erait un bien pour la France Qu'elle fût au PalaÎB-Boy^I.
(a) « Milord Stanhope a été tenté plus d'une fQÎs d'aller i:ous £^i- « citer du coup de maître pai* lequel ypijvi avez fini Ta^aée en.Tous « défaisant d*un. concurrent également dajDgçreux à vous et à nous» « et concerter avec vous la besognif.de cette nouvelle année, taut au « sudqu*au nord. «Lettre de ScharebàDubois,jdu i5 janvier 1791.
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que, dans une drconslance pareille, Mathieu Mole y quoique dévoué à la cour, répondit fièrement : ce Je suis le premier président du parle- « ment de Paris , et non du parlement de Monte tai^s (i). » Chaque magistrat reçut à son domicile Tordre de se rendre dans la petite Tille de Pontoise , tandis que des mousquetaires s'emparèrent du palais, et que, maîtres des sièges et des greffes , ils s'amusèrent à instruire avec solennité le procès criminel d'un chat (a). Mais dans ces temps de licence les magistrats ne se montraient guère plus graves que les jeunes fous qui les parodiaient , et l'exil de Pôntoise était un enchaînement continuel de fêtes et de plaisirs (3). Cependant Dubois soupçonna que, sous ces jeux friVtles, le parlement projetait de déclarer sa translation illégale^ et de rentrer à Paris en corps et en robes rouges ; il fit en conséquence des dispositions militaires assez singulières , et sema la route d'embuscades pour prévenir un éclat si dan* gereux (4)* Cette inquiétude tomba d'elle-même.' Jte dirai ailleurs par quelle adresse Dubois dé-
(1)7 janvier 1649. Mémoins de Jcly,
(s) Hutoire-Ju parlement.
(3) Le premier président maria sa fille an doc de Lorges; tont le parlement assista en robes rouges à la cérémonie et signa Tacie de célébration. Ce qui passa pour une grande nouveauté. I (4) Note mannacrite de Dubois.
tâufnà ver» ses propres intérêts le dâtiment de la magistrature. Voyons quels accidens avaient signalé dans le public l'écroulement de la banque* G^est un inconvénient du papier^raonnaie que^ malgré tous les projets contraires , on est ii la im réduit à en donner des coupures de petites sommes et à se' mettre ainsi à la discrétion de la multitude. En suspendant l'échange de ses billets contre de Targent, la banque avait excepté ceiut de dix francs. Mais ce faible ruisseau y au lieu de soulager tes besoins du peuple^ fut épuisé par uoe troupe barbare. Il se forma une nouvelle esr* pèoe d'agioteurs d'hommes les plus méchans eties plus robustes des halles et des ports. Ils achetaient k vil prix les billets de la pauvre bourgeoisie f passaient la mût aux portes de la banque f et à IW'^ verture de la caisse , ils s'y précipitaient avec des cris et une fureur extraordinaites. Trois hommes succombèrent y le 17 juillet, dans ce pugilat* La foule porta leurs cadavres au Palais-Royal , et l'on entendit quelques voix proférer dans les rues cet étrange appel : « S'il y a des gens las de vivre y € qu'ils nous suivent. j> A leur approche , le Ré*^ gent fît ouvrir toutes les portes. Leblanc , ministre de Ta guerre, décida, par quelques écus, ces misérables à transporter les trois corps à l'é^ glise de Saint-Roch. Ce mouvement, qui n'avait au fond rien de populaire, se fût dissipé sans-
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auti^e accident, si le cocher de Law, qui était dans la cour sur son siège , n'eût provoqué les mutins par des injures , et n'eut é%é forcé de s'en* filir avec sa yoiturci vide, qu'ils assaillirent de coups de pierre. L'intérieur du Palais-Royal ne fut point troublé* Les frayeurs de Lav^ et les bouffonneries du premier président (i) réjoui^ rent le Régent et le petit nombre d*amis qui se trouvait auprès de lui; car la plupart des roués n'étaient pas encore revenus d'une orgie où ils avaient passé la nuU, au faubourg Saint-Antoine, et joué des somnoes incroyables. L'amour effr^é des plaisirs se mêlait à tous les désastres de cette é|>oque«
Lorsque la fameuse rue fut f^mée au commerce des actions, une foule de gens pour qui ce jeu était devenu une profession, continuèrent de s'attrouper dans des lieu^ voisins. Des pelotons de cavalerie furent vainement lancés contre eux. On agiota avec intrépidité sous le sabre des archers. Le gouvernement sentit combien il était inconséquent de maintenir un papier négociable et d'empêcher le mouvement qui en conserve la
(i) De Mesmé, qui avait vu dans la cour Taventure du cocher de Law, rentra en débitant ces deux vers d*nn ton tragique digne du Crispin de Sceaux.
«KMtieurf , mewieun , grande nouTClIc i • Le cmrone de Law eu rédoit en cannelle. »
Fragment des Lettres de la princesse de Bavière.
valeiiTt et il assigna nue lice nouvelle à ce trafic liécessaii^é. Ce fut la plaee dé Louis^le^Grand, qiiè le public s'obstinait à iH)niiner place Fendôme\ malgré rinscriptioii , et maigre la statue du mo» narque (1). Elle parut couverte de tentes. La malignité parisienne l'appela le camp de Gondéj pour se venger du prince qui ^ maître des secrets du conseil, ruinait ses rivaux en agiotage avet sécurité (a). Mais ce camp n'ayait rien de terrible^ Â travers le bourdonnement de l'agiot, on éta^ lait des bijoux et des étoffes précieuses; des rafraichissemens s'offraient de toutes parts. Jour et nuit des bandes de musiciens , de courtisanes et de bateleurs entretenaient la jqie. Des fetnnieiB de la cour jouaient aU quadrille sous les tentes; et cependant le système était en pleine décadence et la fortune de la France expirait dans ce bazar
(i) Les mêmes circonstances ne purent ôter son nom à la place BeJlecour de Lyon. Ce fut là» comme à Paris, une sorte de jugement populaire contre la mémoire du feu roi.
(9) On afficha le placard suivant, qui a été conservé dans les manuscrits historiques de la bibliothèque de rArsenal,n* aïo :
Camp de Gonêék lafdace Veniéme,
M. Le Duc, généraUssime ; M. le maréchal d'Esfréeà, général; M. le duc de Guiche , commandant le corps de réserve et Us troupes auxiliaires,
MM. De Chaulnes et Mézières, Ueutenans-génémux; Belile^ mare' chai' de-camp; le marquis de Pons, maréchal' des'logis ; Caumont , mafor'général; Chattes et Vf Unies, aides'de-can^.
Le ducd'Antin, intendant; le duc de La FoDce, trésorier; Lassé,
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Toloplueux» Ma» un antre t<Mnbeau lai était déstisé. Le prince de Carignan , aussi avide qne le duc de Bourbon, obtint que le marché de la place Vemlôme serait transporté dans son jardin de rfaôtel de Soissons^ où il fit constnrire plus de six cents baraques qui lui rapportaient trois cent mille livres par mois. Elles étaient al^nées, élégantes et ombragées parles arbres^xe qui donnait à ienr réunion l'aspect d'une viUe indienne on Ton circulait par des rues pavées et où les giands mouvemens se réglaient au son de la trompette, au lieu de la cloche monacale de la rue Quincampoix. C'est là que le papier perdit la qualité de monnaie, et que dès le mois de septembre on acheta pour un marc d'or dix-huit mille livres de
gmnd'préçot: le prîoce héon, greffier; Fimarcoa et Dampierre, archers; Lafaye, bourreau; Coêllogon, aumônier; ïencin , à la iéie des récollets; Jean IjàVi ^ médecin empirique directeur des hépitaux ; d'Aï» gensoo , chirtirgien-^augor; le duc de Louvigny et le comte deGuiche, f ratera; les directeurs de la banque, maraudeurs ei piqfiâars ; les officiers des gardes, tireurs destajfe.
Vivandières et blanchisseuses.
Madame de Verrue, à la suite du régiment de Lassé; Madame de Prie , du régiment de Condé; Madame de Lomaria , du régiment de Lambert; Madame Parabère , du régiment d Orléans; Madame de Sabran , du régiment de Livrjr; Madame Chaumont , à la suite du camp volant;
Filles de Joie , mesdames de Mooasteral , de Gié , de Nesie », de fîe- Kgnac, de Saiot-Pîerre.
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billets ou neuf actions qui, diniiDois aupâravaiit^ se fusseni vendues cent soixante mille livres en argent. C'est de là que des iliiUiers de joueurs; revinrent dans leurs provinces aossi pauvres qu'ils en étaient sortis. L'enchantement rompu mit i^n* aux métamorphoses^ Parmi les naufragés,, un jeune homme, jeté nu sur le rivage, trouva^une ressource dans sa plume, et créa un genre de. comédie qui pCH'te son nom; c'était M.ariTaut. Au milieu du trouble général , deux philosophes* qui tiabitaient la maison de Law , Dunoarsais et Terrasson , apprirent sans surprise et sans regrets qu'il» avaient été riches et quHls HjC Tétaient plus. Cependant quelques calculateurs âpres et rusés fourrageaient encore sur ce champ de ba^^ taille, achevsdent les victimes , et par la rapidité^ de leurs spéculations échappaient à la chute des: ruines. Ce sinistre agiotage fut connu sous le nom de Mississipi rerwersé.
T^w, idolâtre du crédit public, tâchait aU' moins d'en conserver quelque ombre. Mais les membres de la commission des finances^ impatiens de rentrer dans les vieilles routines , se hâtaient de le détruire par d'impitoyables rigueurs. Désespéré d'une opposition qui depuis six mois ne produisait que des mesures incohérentes, I^aw offrit aux Régent de quitter la France et de lui abandonner tous ses biens à la réserve des cinq.
oéirt milte écus qu-*il avait apportée. Le prince, ^as approuver ^ sortie da royaume , ne fit rien pour lé retenir; car, s'il aimait son ministre , il craignait davakitage le public. Lé diic de Bourbon, plus passionné dans sas affections^ le défendit jusqu'à l'extrémité ; mais tout ce qu'il obtint, c'est ^'on ne lui doiiiierait pour successeur au controle^général ni Fagbn ^ ni Desforts ^ hommes à talent ennemis de l'Ecossais ^ mais Pislietier de T^a Hôussaye, dont Tuniversélle médiocrité ne causait point d'ombrage. Law se retira, le i4 décembre, dans sa terre de Gêtmande en Brie , où il ne passa ^oecinq jovirs. Ses adversaires le croyaient encore trop prés y et il pensa comme eux lorsqu'il apprit te rappel du parriement. Ses instances arrache^» reht enfin un passe-port au Régent. Le duc de Bouii>lcm lut envoya une de ses voitures et Sarrober, son capitaine des chasses, qui laccom-^ pagna jusqu'à Bruxelles. Il fut atteint dans cette ville par un envoyé de Russie qui , ne le trouvant plus à Paris, l'avait suivi dans son évasion, et lui remit des dépêches où le czar le conjurait de venir prendre la direction de ses finances (i). L'Ecossais, encore étourdi de sa chute, reçut
(i) Cet envoyé s'appelait Bagoerel de Preasy. Il était ofrigîmîre de Chambéry et homme à projets lui -même. Il communiqua, en 1735 , à M. le garde des sceaux Cbauvelin, la mission qu'il avait eue de Pierre- îe-6rand pour amener Law en Russie. II parait, par les
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froidement ce dernier sourire de la fortune, et ne voulut point aliér bâtir des systèmes si ptès de la Sibérie. Ainsi s'évada ^ chargé des imprécations publiques, le* célèbre étranger, adoré dix mois comme un dieu et , dix mois y maudit comme un fléau.
Law eût été rémarqué partout, et s'il fut un aventurier ^ il eut de quoi. anoblir ce rôle. Sa taillé était haute, sa figure belle, ses manières -distinguées et pleines d'attraits. Ceux même cpA accusèrent la légèreté de ses théories , reconnurent dans lui Thomme d'honneur et Tami géné«^ reux. Quoique plus nche et plus libérai qu'an* cun souverain, son ame ne changea pas; sa maison resta simple, décente, hospitalière; le cat^ctère élevé de sa femme devint seul arrogant par le dégoût des bassesses dont elle se vit l'objet (i). Law parlait facilement notre langue et la modulait avec grâce dans son accent étranger. Son discours vif, précis, n'admettait ni recherche ni ornement. Si un sophisme était nécessaire à la
termes^de ceUe mission , qae Law avait promis at) czar, en 1717, d'ailer eorichir ses États» après qu'il aurait fait là fortune de la France.
(i) Elle s'appelait Catherine Knowel, sœur du comte deBaniMury. Law l'aima toujours tendremfent, et l'institua héritière par scMi testament fait à Venise, le 19 mars 1709. Elle aurait pu passer pour belle, si un côté de son visage n'eût été gâté par une tache ^ vin sur l'œil et le haut de la joue.
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chaiae de ses raisonnemens , il le traversait aveè art et vous reportait aussitôt au sein d'idées justes, lumineuses et profondes. Sa dialectique remplissait l'esprit de germes si fêconds que la confiance de ceux qui l'avaient écouté se fortifiait ordinairement par la réflexion, et que même après sa chute il laissa des enthousiastes que ne glaça point la prévention populaire. Aussi faut-î( avouer que ses connaissances neuves , variées et bien fondues, lui donnaient dans beaucoup de parties une grande supériopité sur tout ce qui Tentpurait. Quelques principes républicains qu'il avait apportés se dissipèrent naturellement sur le isol français. Deux choses lui ont manqué : la nature, qui lui accorda l'élan du génie, lui en refusa la patience (i); et la fortune, qui lui pr^ para un beau théâtre, ne lui laissa pas toujours le choix des acteurs (a). Il préféra pour retraite Venise, où son indigence fit taire la calomnie et
(i) « Je oe prétends pas quejen'aie point hit de fautes; j'avoue « que j'en ai fait, et que si j'avais à recommencer j'agirais autre- « vient. J'irais plus lentement, mais plus sûrement , et je n^ezpose- « rais pas rétat et ma personne anx dangers qui doivent accom- « pagner le dérangement d'un système général. » Manuscrits de Law.
(i) « Il y a une observation à faire. Tant qu'il n'a été employé à • l'entreprise de Laxf que de simples commis , elle a eu un succès « prodigieux. L'ordre , la clarté et la simplicité y ont régné. Aus- « sitôt que des gens importans, habiles, savans dans la forme, « préposés pour la conservation des règles, y sont entres, les ior
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l'espion (i) qqe Dubois avait attaché à ses pas pour découvrir les trésors qu'on lui supposait dans l'étranger. Il eut le courage de présenter aux cke£s de sa nouvelle patrie des projets économiques; mais il n'obtint qu'un froid silence de ce gouvernement immobile. Réduit , pour subsister y à la profession de joueur, presque honorée dans cette ville sans modèle, il mourut en 1729 (2) , également oublié des malheureux et des ingrats qu'il avait faits. L'homme qui donnait cent millions d'aumônes, qui transportait un peuple dans son duché de la Louisiane, laissa pour toute succession quelques tableaux et un diamant de quarante mille livres qui servait de gage aux emprunts dont sa mauvaise fortune lui imposait souvent la nécessité. '
• convéoiens» les soupçons» les opérations composées y sont en* « très avec une eux» V<»'c^^Cy 1b clarté » la simplicité se sont retirés « peu à peu. » Mémoires du comte Je La JUnick, «
{j) Cétait un abbé La Rivière, qui commençait toutes ses lettres i^ Dubois par lui demander à genifux sa sainte bénédietion, 11 raconte qi|e les Vénitiens accueillaient fort bien Law» mais disaient derrière lui : « Barbarwf qui hene loquitur, sed nihil probat. Ce barbare « parle bien, mais il ne prouve rien. »
(s) Gergy, ambassadeur de France, qui avait fui Law bien portant, s'empara d*autorité de ses derniers momens pour en faire bonneur à l'abbé de Tencin. L'agioteur écossais , voyant le fond perdhi , ne disputa pas snr le mode , et se laissa mourir dans les (ormes catholiques. Lettre du comte de Gergy au cardinal $le Po* lignac.
. La fuite de Law fut à peine aperçue au de la confusion qui couvrait la France. Six milliards de papier (i) jetés dans le commerce par des voies inusitées , empêchaient toute circulation , et sem-^ blâient menacer Tétat d'une dissolution anarc^i* que. On commença par retirer de dessous les ruines les parties du revenu public qui avaient été aliénés à la compagnie. Personne ne se plaignit de cette mesure aussi juste que nécessaire. Mais le parti qui avait chassé Law voulût aussi détruire son ouvrage en obligeant la compagnie à rendre ^compte de la banque ^ sous prétexte de la réuuiofi qu'on avait opérée entre les deux étahUssemens. G^était en d'autres termes jeter les papiers dans un gouffre, au lieu de leur ouvrir des canaux d'écou* lementy et confondre avec la foule des parvenus bien des familles innocentes qui avaient employé, sur la foi publique, dés remboursemens involon* taires. Cette lutte cachait sous les foimés d'un
(i) Les billets de banque se montaient à trois miOiards soixabtedix millions neuf cent trente mille quatre cents livres. Les autres effets étaient évalués à trois milliards deux cents millions. Ces calculs, tirés des manuscrits des frères Paris , sont les seuls véritables. U y eut six cent vingt-quatre mille actions de créées; mais jamais la moitié ne fut mise en circulation; et, au moyen des racbats faits par la compagnie, il n'en restait, au mois de mai 1716, que cent quatre-vingt-quatorze mille dans le commerce. Le dividende de deux cents livres que Law avait promis n'était point au-dessus des bénéfices présumés de la compagnie^ comnfe on l'en accuse trop légèrement.
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procès la virulence des troubles civile. Les actionnaires j qu'on aimait à âétHr par ta qualification d'hommes now^aux^ démentaient cette ipjure en montrant à leur tête des défenseurs dé* corés (i). Deux petits-fib d'Henri IV et de Condé se signalment dans cette guerre de finances. Le grand-prieur, arrachant un moment sa vieillesse à ces débauches du Temple que n'enchantait plus la muse de Ghaulieu , vint remplir le Palais-Royal de ses emportemens (2) ^ tandis que lé duc de Bourbon ^ s'altàobant à La Houssay e, força ce faible ministre par de brutales menaces à' promettre sa neutralité. Cependant la compagnie succomba;
(i) Sous-goaverneur, le duc de Bourbon. Directeurs, le maréchal de Gramra ont > le duc de Ghaulnes, le duc dTAntîn, M. de Venaôme, )e maréchal d'Estrées, le marquis de Lassé et le marquis de Mézières. La liaison du duc d'Ântin avec Law était si connue, que la clameur publique le força de se démettre. Il y avait une seconde ligue de directeurs plébéiens qu'on poussait dans lesescarmouches. Deux de ces derniers, ayant osé récuser MM. Trudaine et Machault, furent envoyés prisonniers à la Bastille.
(a) A là mort de Louis XIV, Vendôme, le grand-prieur, était à Lyon dans une sorte d*exiL II revint à Paris , mais sans avoir pari au gouvernement. Depuis quarante années il ne s'était pas couché, une fois sans être ivre. Cette supériorité de crapule avait inspiré auBégent, dit Saint-Simon, une vé/iératton égale à celle £un évêque pour un père de V église, W songea dans la suite à sortir, par un ma-^ riagë, de ces tuq>itndes; mais le pape ayant vbniu vendre sa dispense Vingt mille écus romains, ce prince épicurien refusa de payer si' cher un plaiëlr légîtithe. Lettre du cardinal deBohan à Dubois > du 9 août 1731.
348 HJSrOlBE DE L4 AXGENCe.
mais, par un retour singulier qui n^éfoonem point les habitans des cours, sa défaite lui fut plus utile qu'une victoire, «t pendant qu'on la condamnait publiquement à rendre les comptes de la banque, on lui fournissait en secret un milliard cent sept millions pour les solder (t). Ainsi fiit préserrée par rintngue et non par aucune vue de commerce ou d'ulilité publique cette compagnie des Indes qui s'attacha aux destinées de l'État, et trop souvent se ressentit des vices de son en£ance. Cin* quante-six mille nouvelles actions absorbèrent les anciennes. On implora pour les mettre en valeur ce même agiotage qui avait aussi été chassé du campement de l'hôtel de Soissonft, mais qu'on essaya de réhabiliter dans l'opinion des hommes. Des agens de change furent créés pour l'épurer et lui servir de guides. Un édifice publique fut assigné à ses exercices , et au moment où j'écris on lui élève un palais d'architecture grecque. De cette manière se naturalisa en France le commerce des effets publics. Le caractère national et les soins de l'administration se compliquèrent de cet élément capricieux, dont nous aurons plus d'une fois à observer les phénomènes.
(i) Savoir cinq cent viagt-deux millions en billets de banque retenus au visa, et cinq cent quatre-vingt-cinq millions eo or donnances sur le trésor royal pour retirer une égale somme de billets visés «t convertis en rentes par les porteurs.
CHAPlTAfi X, 349
Pour régler le sort de la ccMpagnîe, il fallut conduire de front une autre opération; ce fut le visa du système, confié aux frères Baris, comme l'avait été celui de 1 7 16. Mais quelle différencedans cette entreprise gigantesque! On conçoit qu'avec du fer et des arpenteurs une loi agraire soit exécutée, et qu'une opuleace désoixlonnée ism&e place à uiie équitable misère ;f mais comment recomposer les fortuoes d'un grand dn royaume, en jugeant la conduite morale de chaque citoyen et l'origine de chaque^ partie de ses biens? Ce que nVût osé un patriarche dans sa bourgade, comment le croire possible après uii^ subversion sans exemple, au milieu des vices, des fraudes et des subtilités d^une époque si corrompue ?' J'avoue que l'équité et le plus rare talent présidèrent au plan tracé par les frères Paris , et à ce mécanisme où tous les effets du système devaient être triturés avec des pertes proportionnelles, depuis un sixième jusqu'aux dixneuf vingtièmes. Ce fut au Louvre même , dans l'appartement d'Anne d'Autriche^ que siégea le visa et qu'il dépensa neuf millions à Fentrerien d'une armée de commis; je n'emploie pas celte expression sans motif; car plusieurs étaient des spadassins qu'on payait moins pour leur plume que pour leur épée, et dont la présence devait imposer aux mutins qui répugnaient à leur spoliation. Cette politique rappelle un peu les mœurs de la Fronde
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et des smciewEies régences. Qaat cfù'il en soit, pla^ de cinq cent onze miile chefs de familles firen^ leurs déclarations et déposèrent deux milliarc^ deux cent vingt*deux mittions de papiers (i) dont environ, un tiers fut annulé et le reste converti en renie d'un, taux désavantageuix* Le hasard , h faveur Qu* la yepgeance dictèrent bien ée» décisions. Mais on av^it wm tant d'art à dégrader i€ papier et à eff r^^er les porteurs, que tout fut reçu comme une gr^ce. L'impaAience française applaudit surtout à la coAstruotion d'uhe énorme cage
(i) On ne présenta au visa que cent vingt-cinq mille vingjt-quatre aolîoQ3 au lieu de cent quatre-vingt-quatorze mille qui étaient émises» parce que précédemment la dicuDpagnieenavàît eUe-méme supprimé une sur trois et retiré plusieurs, sous le nom de d^pôt, des mains des actionnaires crédules. Je ne parle pas de celles qu'offrirent les membres du conseil de régence; car^ à Texception du duc d'Anttn qui assure en avoir rapporté deux cent soixantedix, le reste se contenta d'une vdIuq démobstcation. Suivant les déclarations, ces cent vingt-cinq mille vingt-quatre actions avaient coûté neuf cents millions. Le visa les réduisit au nombre de cinquante-cinq mille quatre cent quatre-vingt-un, dont le prix moyen fut de huit çeuts livres^ La chute de nos assignai a été plus complète, puisque, daps le dernier mois de leur existence, le cours d'un billet de cent francs fut de six sous six deniers ; et cet avilisaement s'accrut encore lorsque, les assignats ayant été convertis en mandats territoriaux, à raison de trente capitaux pour un , cent francs de ces mapdats n» valurent que quaraiite sons quatre deniers; c'est-à-dire que cent francs d'assignats furent représentés par un sou quatre deniers d'espèces, et qu'un débiteur de cent mille francs put s'iicquitter moyennant soixante-six livres quatre
-SOttS.
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it,pi|e ier ok furent brûlées les archives du visa et
s finies comptes de la banque, comme si avec leur
iillijifiimée eussent dû s'envoler les songes , les craintes
ijdftles regrets.
loofe" Deux épisodes de cette œuvre si hardie , récl^-*
sanl^ent une mention particulière. En soumettant
es (Ides déclarations à k sainteté du serment, on avait
Padamuhiplié les parjures sans découvrir la vérité. On
fiitfpensa, non sans raison, que le plus sûr moyen de
apjd'atteindre était de consulter les actes reçus par
lecles notaires depuis dix-huit mois(]). Une res*
source si naturelle , et si propre k épargner de 1*'-' *
; cruelles erreurs, alluma pourtant d'étranges dé*
ijf«bats. Ce que pouvait le moindre agent du fisc^
eii?sembla un attentat de la part des commissaires du
^^'^ conseil. Le chancelier, rompant le timide silencf
J qu'il avait gardé depuis son retour, défendit ce
rj paradoxe avec une chaleur qui eût triomphé sans
1» la fermeté de Dubois. Le secret de cette résistance
' était tout entier dans un préjugé national. La
^ classe que sa naissance éloigne du travail craignait
f autant de paraître pauvre que de paraître s'enri-
^ chir, et le mystère des fortunes était pour elle un
' droit précieux. Aussi la voyait-on communément
. (i) Arrêt du conseil du x4 septembre 17a i, qui ordoDua aux notaires de fournir des extraits des actes opérant translation de
. propriété, emprunt ou quittance. Les contrats de mariage , testamens, inventaires, partages, etc.,. en sont formellemenV exceptés.
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plus dispesée à rougir de l'indigence que de V industrie à surprendre des créanciers. Ce misérable caprice de la vanité avait toujours empêché en France rétablissement d'une bonne loi sur les hypothèques , et , comme nous Pavons dit prél:éd^mm^t, força Colberty après deux années d'essais infructueux , de révoquer celle qu'il ^vait portée. Le même esprit que n'avait pu dompter ce grand ministre , dicta les argumens de d'Aguesseau (1)9 ou plutôt du duc de Noailles, dent ce chancelier irrésolu, recevait les inspirations» Le second événement dont j'ai à parler ne choque pas moins les idées communes. Parmi les cinquante délégués du conseil pour le visa , des magistrats se souillèrent de vols, et leur crime ne disparut pas dans le chaos des désordres publics. Thalouet^ mahre des requêtes , et l'abbé Clément , conseilkr au grand conseil , furent condamnés à être décapités, et deux principaux commis, Daudé et Gailli , à être pendus. Le roi d'Espagne demanda la grâce de l'abbé Clément, et comme on ne voulut ni offenser Philippe par un refus , ni £sivoriser le criminel que sa qualité d'ecclésiastique rendait moins excusable , on commua la peine de tous les quatre (2).
(i) Œuvres de Lt Agu^esseau^^ lome XIII.
(ft) Philippe Y fut engegé à celle démarehe par un frère de Vabbé Clément qui était accoucheur des reioea cTEspagne»
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La classe la plus odieuse des joueurs, ceux qui avaient réalisé leurs bénéfices , virent à leur tour s'approcher Torage. Dubois , qUe Texpérience avait éclairé sur la lenteur des chambres dé justice , dirigea contre eux des armes plus tranchantes. On choisit cent quatre-vingts de ces sangsues les plus gorgées de richesses et on les comprit dans un rôle de capitation extraordinaire arrêté clandestinement au conseil, sans leâ entendre et sans les flétrir (i). On en tira ainsi près de deux cents millions, soit en les dépouillant des terres et des
Sous le ministère de M. le Duc , ce monarque vint de nouveau demander la liberté du coupable enfermé à Pierre-Encise ; mais elle lai fut refusée avec sécheresse.
(i) Ils furent -divisés en quatre classes , savoir :
i'« 4> individus taxés à : ,xi7,65o,9ii liv.
a* 79 idem . . 58,64a>576
^ 30 idem 7,109,336
4* 39 idem 4,49ï,53B
Total. 187,893,661
On trouve dans la première classe des particuliers dont la fortune* est évaluée à quatre-vingts, soixante et cinquante millions. Dans le même temps on taxait en Angleterre, tout aussi arbitrairement , trente-deux anciens directeurs de la compagnie du Sud à 1,648,791 Kv. sterling. Mais si Dubois avait eu besoin d'exemples pour s'encourager à de telles violences, l'histoire de nos propres finances lui en aurait fourni <le nombreux et de récens. Ëmeri, le maréchal de La Meilleraye, Mazarin et Chamillard avaient aussi capturé les biens d'une foule de particuliers par de simples taxes du conseil «t sans le moindre appareil de justice. « Bà h, » disait Mazarin, « ce sont des gens de rien et trop riches. »
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hôtels qu'ils avaient acquis, soit en les forçant, par une cruauté ironique, k racheter du gouTernemeut à très-haut prin ces mêmes actions dont ils s'étaient si habilement défaits. Ces avanies tendaient au fond à rétablir l'ancien équilibre des fortunes, nKiis par de6 violences qui semaient la terreur et rendaient plus pénible le passage du papiers-monnaie à l'espèce métallique. L'État en profitait si peu lui-même^ quHl se trouva, en 17 aï, endetté de six cent quatre-vingt-cinq millions de plus qu'à la mort de Louis XIV ( t). Le bruit de ces rigueurs allait irriter I^aw au fond de sa retraite. « IJfélas! » écrivait-il au Régent, « quand le « Seigneur demanda au paralytique s'il voulait « guérir, vis sanusfieri? sa question »e.fut point « extraordinaire, car il est des gens qui ne le veiv- « leql pas. Rien n^est pourtant désespéré. Dans la « hitte que nous avons soutenue, l'Angleterre a ff beau<;pup souffert, les autres états un [>eu et la ce France a gagné. Mais l'action a été si vive que le <c Français, peu accoiitumé à ces sortes d'affaires, « a eu peur le premier. Il a battu l'ennemi , il a ce enlevé le butin; mai^ TAi^lais demeura n^fiitre « dn champ de bataille, parce qu'il sait se servir «t de son crédit, tandis que la France s'acharne à « déraciner le §ieii. If pqbUe?? pas que l'introduc- « tion du crédit a plus apporté de chaogemens
(i) Mémoivesde Paris- Buverney^ 17 aS»
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« eotre las puissances de TEurope qu« la déçou^ a verte des Indes, que c'6$t au souverain à le ce doQiief et non à le recevoir^ et que les peuples « en ont un bçsoin si absolu qu'ils y ievien* « nent mfilgré mix et quelque défia&ee qu'ils en « aient (i).»
Je ne tei*minerei pas ce iréoit sans remarquer rinjustioe qu'on a de repfrocher au caractère na^^ tional les fautes du système^ It suffira , pour l'ab-^ soudre, de comparer ce qui se passait en ménie temps chez nos voisins réputés plus sagôd dans la conduite de ces sortes d^affaires* Au début de la régence , la France était privée de c^^mmerce et rongée d'usure; PAng^Herre et la Hollande avaient des^banques et un négoce florissans. Làw séduisait par un génie varié; on avoue que le ndtairë Jean Nûnt était un Imitateur sans culture. Le plan du premier était uni(}ue et appuyé sur les plus solides revenus de l'État; les Anglais et les Hollandais se précipitèrent dans iine foule de projets sans base et sans garantie (s). Nous leur cédâmes en impé^ tuosité puisque les actions du Sud s'élevèrent de
(i) Mamiscrit de Law*
(l) Entre ceiit exeoàplës je ne citerai que le suivant. Un avetitu* rier annonce que dans un mois il proposerait un projet avantèrgeux et que chacun pouvait , dès à présent, y retenir pour deux guinées une souscription de cent livres. Avant la fior do jour le fripon avait reçu deux mille gainées et s*était évadé. Les Anglais » dans leur démence, abandonnaient toutes les professions pour
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cinquante livres sterling à mille livres sterling en n^oitié moins de temps que les nôtres , et la même progression fut incalculable en Hollande. L'agiotage n'eut à vaincre parmi nous que la vanité des rangs, tandis qu'il confondit les partis politiques et les sectes religieuses dans l'attroupement grotesque qui remplissait alors les jardins de la bourse de Londres. Pour dire vrai, l'étincelle partie du cerveau de Law frappa l'Europe d'un délire épidémique; des étrangers apportèrent dés fonds à notre banque, des Français en envoyèrent aux banques étrangères, et de part et d'autre on s'estima fort habile d'avoir tiré son argent d'un lac pour le jeter dans un fleuve (i). Mais si toutes les nations parurent assez égales dans les succès de la cupidité , la disparité des caractères éclata dans la déroute. En Angleterre, le coup fut terrible et le trône ébranlé ; on . proscrivit , on chassa des membres du parlement. Le célèbre Stanhope expira de la véhémence d'une de ses harangues; la rage de plusieurs n'eut de terme que dans le suicide. On reconnut la double fureur d'un peuple
courir après des bubbles ( bouillies de savons). SoioUel , Histoire d* Angleterre.
(i) Ordonnaoce da ao juin 1720 qui défend aux Français de s'intéresser dans les compagnies étrangères, et leur enjoint, sous pfsine de confiscation, de faire rentrer leurs fonds; loi que rendait ridicule rimpossibilité de son exécution.
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avare et fier, aussi blessé des pertes qu'il essuie qu'humilié des ruses qu'il n'a pas prévues. L'aspect de la Hollande fut tout contraire. Honteux d'un moment de faiblesse^ ses sages comme rçans s'empressèrent d'en assoupir le scandale et d'en effacer les vestiges par le travail et l'économie y comme on voit une république de fourmis réparer sans bruit et sans relâche son habitation qu'un accident a bouleversée. Là physionomie de la France eut des traits particuliers. Le luxe et les plaisirs, nés du système, ornèrent sa décadence et survécurent à sa chute* Il y eut du bruit et point d^action , de l'embarras pour plusieurs et nul danger pour l'état. Les chansonniers établis sur le Pont-Neuf ne ces-
sèrent pas un jour d'exercer leur justice distributive contre chaque espèce de dupes ou de fripons que la crise des finances mettait en spectacle. Le Français paient être un jeune dissipateur qui sort ruiné d'une maison de jeu en exhalant une colère équivoque où l'on entrevoit moins la douleur de sa perte que le regret de ne plus jouer et la vague espérance de recommencer un jouré Aussi la vie d'un homme ne se passa pas sans le retour d'un papier-monnaie 9 et quelques vieillards ont touché aux deux catastrophes (i).
(i) On m'a cité an conseiller du parlement de Toulouse qui a été remboursé en assignats de sa charge qu'il avait achetée en billets de banque. Forbon nais, éciivanl sur le système etk 1758, a fait cette
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lies effets immédiats du système n'ont pu nous être transmis avec as$ez de fidélité. JEn quittant cette griinde partie, les joueurs heureux eurent trop d'iqtérêt k dissimuler leur profit , et les tnal-* beureux à exagérer lepr perte ; les appréciateurs de cette crise compliquée fwreot exposés à con-* fondre la violence du remède avec celle du mal , ^t ce qui n'était que déplacé arei? ce qui était dé* trait. Qi^ ti*en saurait douter, s'il est vrai qu'à la rf fonte il se trouva plus d'or dftns la seule gêné* ralité de Paris que dans toute la Grande-Bretagne. Mais d'autres effets plus éloignés et plus surs aortirent de cette première source» Car il ne s'agissait pas de ces secousses extérieures qui se bornent à| changer le titulaire d'un trplie ou la ligne d'une frontière, mais d'une C;rise profonde qui pénétra jusqu'aux entrailles de la nation, l^es provinces centrales^ où la civilisation était plus retardée > en éprouvèreiit aSurtQut uii ébranlement salutaire. Ces pays pauvres et indol^ns, où l'on avait vu ie commence et l'argelit presque ignot*és^ les fruits 4e la ti^rre sans valeur et la perception des. impots auàiû pénible qu'improductive > s animèrent d'une Vie nouyelle^ et entrèrent dans la rotation, corn* mune. L'irrésistible activité 4u système y rompit
prédiction t « VrJiisonbUl^lenMDi ihi â^misûèckB oâ se passera pas « eocoi*6 e»n% quelque granii évéoemoni de oe genre. •M^cherç/tcs suriesfetan^é^ ln»49 iom. II, p. 4*5. .
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l'antique torpeur, et: la population ifiierte^ remuée par des besoins , des plaisirs, de Téoiulatio^ et de Tindustrie, u'a pli^ voulu rétrograder. Celte ^époque n'est poiqt si élo,ig;aée que. je uaie pu etl recueillir les3ou¥eni[rs par la boi^cbe de vieiUardsà^ l^hitaps de3 contrées oiont^guAu^e^ qui s élément entre le Rhône et l'OcéaQ. Sous le r^ipport delà richesse, du prii^ des denrées, de la somme des^ çontFÎbutifHfis ^ de ht vie si^rdale, et de l'importance politique, la renaissaqce de ce y^ste territoire date du cataclysme de La^, et sa civilisation progressive depuis i'j%o en est un meilleur raonu-. noent que les billets 4^ bâ^nqiie qu'on y oonserye encore dans quelques» chf^tunîères. Outre cette métamorphose, pour ainsi dire, écouoipique et matérielle de la face du pays, dans une portion considérable de la France, je me réserve de montrer dans la suite l'influence du systenae sur la morale publique, sur la diatrij^uition des richesse^^ sur la situation respective des classes de l'État. Qu'il ine suffise d'qbserver à présent quCi; $i ce fut unç légale leçon pour \e gQix^exnem^j^t et ppur le peuple, ils en, tirèrent chaçqn de^ fruits }>ieni co^r traires. Le peuple y puis» la bauq^uej,, le . couiinerce, l'industrie, \a^ soif de jç^uir, ltt,hairdieçBe/4 entreprendre. Lre gpuy^r^eipeut en retji^U la 4é- :^ance de tout système , la haine du mieux , la souniission aux traitans^riixdiff^rçnç^àJ'opinioA
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publique* L'histoire doit signaler cette époqi coiDine un point de partage mémorable d'où h Français s'avançant toujours en lumières et fortune y et leurs chefs rétrogradant sans cesi avec leurs préventions et leur timidité, les uns les autres préparèrent à Tenvi un affreux déchi« rement.
CHAPITRE XL
De la PesU de Marseille et de la Provence, pendant les
années 1720 et 1721*
Ce fut au moment où chancelait l'édifice du système, qu'un autre fléau non moins extraordinaire en pressa la ruine. Marseille sortait du sein des fêtes qui avaient signalé le passage de mademoiselle de Valois, mariée au prince de Modène. Le chevalier d'Orléans , né des amours du Régent et grand-prieur de Malte , revenait de Gènes où il avait conduit sa sœur. A côté de ses galères , encore décorées de guirlandes et chargées de musi* ciens, flottaient quelques vaisseaux apportant des ports de la Syrie la plus terrible calamité : on croit
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épofComniunéinent que la peste était dabs Tun de ces foijiiavires, commandé par le capitaine Chataud, parti et de Seydele 3i janvier 1720, avec patente nette, ; ce et arrivé le ^5 mai à la vue du château d'If, après uiij avoir touché à Tripoli , Chypre et Livourne , et j^ perdu six hommes dans les quatre mois de sa traversée. La désinfection de ses marchandises causa dans les infirmeries la mort de quelques em- =^ployésy sur qui les gens de Fart ne reconnurent aucun signe pestilentiel. Cependant les intendans de la santé ordonnèrent, pour le bâtiment et sa cargaison, une quarantaine de rigueur (1), et n'ac-
(i) L*an et l'autre iurent bientôt renvoyés à l*île déserte du Jarre, et ensuite brûlés par ordre de la cour. Voici, relativement à l'arrivée de ce vaisseau , une anecdote qui est consignée avec tous ses détails dans les archives de la ville de Cagliari. On raconte que vers ce temps-là , M. de Saint-Rémis , vice-roi de Sardaigne , , fit un rêve pénible, où il lui sembla que la peste s'était introduite dans son gouvernement , et y faisait un afireuz ravage. Précbé- V ment à son réveil , on lui annonça qu'un bâtiment de commerce ^ sollicitait l'entrée du port , et il refusa sans hésiter. On revint à 1. la charge en demandant qu'au moins le navire fût reçu dans le lazaret; mais le vice-roi, encore tout ému des angoisses de sa nuit s'y opposa avec véhémence , et menaça de faire tirer sur le navire i s'il ne s'éloignait à l'instant. Toute la ville de Cagliari taxa ce proi cédé de caprice et de folie. Mais l'étonnement fut grand, quand on apprit que le bâtiment ainsi repoussé était celui du capitaine Chataud, qui avait ensuite porté la peste à Marseille. La singularité de ce fait et les pressentimens du vice-roi parurent assez remarquables pour qu'on les consignât dans les registres de la ville , où chacun peut encore en lire le récit.
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<x>rdèrent l'entrée de la ville aux passagers qu'au bout de vingt jours , et lorsqu'ils auraient reçu les plus forts parfums. Par une singularité bien étrange , le sort de ces passagers est resté entièrement inconnu ^ et on leur attribue la contagion de la Provence 9 moins par certitude que par l'avidité qu'ont les hommes de tout expliquer (i). Ces choses se passèrent durant le otois de juin , et dans le profoiid secret qui préside aux travaux du lazaret.
Le mois de juillet développa d'autres accidens. Les échevins sont instruits que^ dans un quartier populeux , des symptômes de maladies suspectes ont paru. Us font aussitôt transporter aux infirmeries les xoorts y les malades « et ceux qui les ont .approchés , et murer la porte des maisons qu'ils habitaient. Parmi les médecins qu'ils consultent , ceux du lazaret persistent à démentir toute apparefice de contagion, et ceui de la Ville ne voient dans la maladie commune que des fièvres vermiijeuse3 y causées par la misère et les mauvais alimens (a). Les échevins ne continuent pas moins
(i) Deydier, médecio de Montpellier, soulint à ceuK de Marseille <|ue la pesle étaîl dans leurs murs dès l^nnée précédente « et il leur cita toutes les personnes qu elle avaU atta%liées. Ru^el i dans «on Hisioire naturelle d'Alep, ri^ioonte aAissi que la Syrie fut ravagée par la peste en 17 19» cîjncoiistance qui parait igncJtée de too^ f> eux qui ont écrit sur la contagion de la Provence.
(a) Il sortit de Marseille une énorme quantité de marchandise»
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de séquestrer les personnes et les maisons soup* çonnées. Toutes ces expéditions se font la nuit , et ils n'en reoiattent à des subalternes ni la fati-* gue , pi le péril. Cependant des médecins , qui ne partageul pas l'opinion de lëtirs confrères j pro^ clament la peste et rompCiut le m^^stère dont led consuls |pouvr4iéQt cet effrayant problème. Un pfiicier mutticipal^ irrité d'une telle indiacrétioti > leur reproeba de vouloir se faire d'une maladie imaginaire un tiouPêau MissUsipi^ parole dure* et injuste qui anima la populace contré leA méde^ cins , et les médecins oontre les magistrats. La di** vision dont elle fut la source dut être fatale aux pitoyens , et a corrompu jusqu'à la fidélité des re-^ liftions qui nous ont transmis cette catastrophe^ C'était la dixtrhuitième fois ^ depuis Jules-César^ que la peste entrait dans les murs de Marseille ; et soi|^ante-dix ^n& » à peine écoulés depuis sa der^ i)ière invasion i n'en avaient pas effacé tout sou<venir : la peste est une expression vague et terrible qui bouleverse l'imagination des hommes ; lés
fît d'hommes pour se rendre à Beaucaire, dool la foire a lieu le aa juillet. Beaucoup de Marseillais se retirèrent à Lyon , où l'on ne çoihmehça à prendre- de$ précautions que le 3 août. La peste nç parut p^int dans cas deax villes» Pendanl la relâdieque le bfttiT ment du capitaine Chataud avait faite à Livourne, les médecins dc( cette ville, consultés sur la nature delà maladie qui régnait parmi Téquipage, n'y avaient unanimement reconnu qu'une simple fièvre. lUaligne.
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prêtres de tous les siècles et de tous les cultes, tes poètes et les rhéteurs se sont plu à en augmenter répouvante : il n'est pas jusqu'aux historiens qu'on a vus se piquer du bizarre honneur de décrire une belle peste. Si l'abrutissement des Orientaux les &miliarise avec ces fléaux , qui sont, à proprement parler, des maladies de Barbares , leur apparition imprévue chez les peuples policés y jette une terreur frénétique plus meurtrière que le venin lui-même, a Le bien public demande, disait «r alors le chancelier d'Aguesseau , que Ton per- « suade au peuple que la peste n'est point conta- « gieuse, et que le ministère se conduise comme s'il « était persuadé du contraire. » Chirac , médecin du Régent, adressa aux échevins un mémoire conçu dans le même esprit, et que d autres docteurs n'ont tant blâmé que parce qu'ils n'envisageaient eux-mêmes qu'une face de la terrible question qu'il s'agissait de résoudre : ce fut de nos jours , par une politique semblable , qu'à la- vue de l'armée française , en Egypte , le médecin Desgenettes feignait de s'inoculer la peste , et que le général en chef préludait à sa destinée extraordinaire en touchant les pestiférés de Jaffa. Les échevins avaient au reste deviné la sage maxime de d'Aguesseau , et peut-être eussent-ils étouffe dans l'orabre l'ennemi captieux qu'ils suivaient en silence. Je vais dire quel abîme de maux creusa une
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révélation malheureusement secondée par les pro* grès de l'épidémie.
Le premier effet de la peur fut d'éloigner de la ville ceux qui , par leurs lumières ^ leurs richesses, leurs professions et leurs emplois publics , y eussent été le plus nécessaires. Tout à coup le lazaret se trouva sans intendans, les hospices sans économes , les tribunaux sans j uges , l'impôt sans percepteurs. La cité n'eut ni pourvoyeurs iii officiers de police, ni notaires, ni sages-femmes , ni ouvriers indispensables. L'émigration ne se ralentit que le 3i juillet, lorsque le parlement eut tracé la ligne qui^nfermait Marseille et son territoire(i), et prononcé la peine de mort contre ceux qui la franchiraient. Le viguier et les quatre échevins restèrent seuls, avec i,ioo livres dans la caisse municipale , au sein d'une société» dont tous les élémens étaient confondus, et à la tête d'une immense populace , sans travail , sans frein et sans subsistance. La disette fut le second effet de la peur. Le blé , la viande et le bois manquèrent ensemble à l'empressement du peuple «ilarmé. Dès le 3 août, le premier cri du besoin suscita une
(i) Ce territoire, jouissant de la franchise du port, contenait déjà, en 1790, près de dix mille maisons, outre plusieurs hameaux considérables. Sa population forme environ un quart de celle de Marseille. Il offre Taspect d'une ville immense semée dans la campagne , telle à peu près qu'on se figure l'ancienne Lacédémone.
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émeute^ Les eonsals obtiti refit titîé entrevue dtt milieu d'un champ avec les procuf euri^ de là province^ etFon eotivinty à Faide d'un pdrtè-lr0iT> de rétablissement de marchés entre des barrières ^ à deux lieues de la ville; Marseille attendit chaque jour son eâristence de la pitié des laboureurs et de la cupidité des niarchands (t). Enfin il faut regarder comme le dernier et le plus inévitable produit de la terreur Tfiltératioa qù^eHe apporte dans l'homme tout entier : au inorafl , un égoîsme féroce^ qui rompt lesf liens de la nature , du devoir, de Famiti^, et proscrit le malade cdmtne tin ennetni pubUc; au physique, un affaissement de la force vitale, qui provoque la contagion, et la rend infailliblement mortelle, comme si une Idi vengeresse eût voulu ne pas séparer dans le cœur du lâche le crime et la peine. Ces vérités allaient être gravées dans des pages bien sanglantes.
C'est un malheur attaché à ces crises violentes, d'etnpôisonner les institutions les plus salutaires. Marseille florissait , aux extrérnités du royaume , dans une espèce de république municipale^ Tintérét du commerce et d^anciens usagés protégeaient
(i) Il fat çeruin que Marseille o'amtiît jpas souffert 1» nKMtié de ses maux, si elle avait possédé des grem^n dabmtd^nce ^ espèce d'établissemeos contre lesquelles la théorie fait valoir de si bonnes i raisons; tant il est vrai qu'en administraiion il n'y a point de principe absolu !
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sa liberté jalouse* Ses échevins , magistrats tempo^ rairas, élus par la bourgeoisie , ii'étaicnt que des tribuns sous le titre ée protecteurs et défenseurs des prmlèges. En vain Forage les presse ; au lieu d'un despôttsiUG sauveur, ils n'ont à exercer qu^un ^pouvoir paternel et mitigé , qu'il ne leur est perlais ni d'abdiquer ni d'étendre. L'arsenal et les galères forment un gouvernement séparé, qui ne leur prête qu'à regr^st de légers Recours ; la garnison ^t^trandivée dans les forts, ne leur obéit point, et ils sont m^e contraints de la nourrir pour éviter le pillage dont elle les a menaeés. Le parlement d'Aix^ d'autant plus jaloux de sou influence administrative qu'elle est usurpée, ne manque pas d'accrottre les embarras du moment par ses lent^ formalités et ses tracasseries bautaines. Déjà il a retardé l'établissement des marchés en voulant autoriser l'entrevue des procureurs de la province et ratifier le concordât. On le ypit ensuite f^iire survivre son orgueil à son courage , et , fuyant d'Âix àSaint-Remi, harceler encore le commandant de la province par des prétentions si déraisonnap}ç3 qu'el{ç3 irritent d' Aguesse^^u 9 le plus patient des miitistres. Dç son cÀté le commandant de la province , fuyant encore plus vite devant la peste ^ qui semblait le poursuivre, semait dans sa déroute des ordonnances aussi nombreuses qu'impraticables. Le conflit des pouvoirs aggravait le mal } et
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le parlement ayant autorisé des Marseillais à se retirer dans le lazaret de Toulon , des felouques armées leur en défendirent l'appcoche, et répondirent aux arrêts par des coups de canon.
Mais, tandis que tout conspire contre les échevins, ceux-ci vont montrer jusqu'où la nécessité peut élever des hommes renfermés jusqu'alors dans des habitudes vulgaires : deux surtout, Estelle et Moustier (i), déploient im caractère admirable. Plus de repos , plus de sommeil , plus de soin de leur vie; leurs pensées , leurs exemples , leurs paroles sont un héroïsme de tous les instans, et Fingratitude , qui leur a reproché quelques &utes , oublie que le moyen de les éviter était réellement au-dessus des forces humaines. Un volontaire s'élance de la foule pour partager leur fardeau : c'est
(i) Le viguier M. de Piles, et les deux autres échevins Andimard et Dieudé, restèrent à leur poste , et servirent sans doute utilement, mais ne firent aucun de ces actes qui commandent an burin de rhistoire d*en consacrer le souvenir. Le chevalier Roze, doot je vais bientôt parler, quoique nommé l'un des seize iotendans de santé t'pour Tannée 1720, ne s'en tint pas aux prévoyances de cet emploi , devenues presque inutiles par l'invasion de la peste; et le dévouement de ce grand citoyen fut tout volontaire. Il était né en 167 1. Quoique simple négociant en Espagne, il y servit utilement la cause de Philippe V, et fit fort bien la guerre. Louis XIV le récompensa en le nommant chevalier de. Saint-Lazare. Il fut ensuite notre consul à Modon , et s'y trouva dans un temps de peste qui lui donna quelque expérience de ce fléau. Il revenait à Marseille presque anmomentoùle (atal bâtiment ducapitaineChataudy abordaiL
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le chevalier R<;^e 9 génie inventif, hômnoe (féxécihtion , ame aussi généreuse «qtràiictin siè<cle ëtl ait jamais produit. A leurs côtés mat*chera cet évé([}uè illustre j que dû lâches conseils essaient eti vain d'éloigner du péril. Une tatlte colossale > une éeta^ tante piété , une charité noble et austère le ren-^ dent imposant à la multitude. Son ièle^ supérieur à ses lumières et à son caractère, tnoins fort qu'impétueux , trouveront dans le désastre public uti plus digne aliment que les querelles de l'Eglise , où il s'est jeté sans mesure. Soit par déâance de lui*-méme, Isoit peut -^ être aussi piar un saint orgueil j il se propose pour modèle la conduite que tint dans la peste de Milan le fameux archevêque Charles Borromée. Les yeux attachés à ce but sublime; qui lui cacha quelquefois ce que la différence des temps et des lieux eût exigé, Belzunce va suivre sans se détourner les traces que lui a laissées depuis deux siècles ce grand prélat, blâmé par le peuple et canonisé par Borne. C'est aux mains de ces quatre hommes que la Providence, fuyant de Marseille , semble en remettre la destinée.
La maladie qui désola cette ville, et qui ensuite étendit ses ravages au-delà du Rhône, rappelle dans beaucoup de ses traits la peste décrite par Thucydide, moins terrible cependant, puisque ceux qui en guérirent n'eurent pas , comme les
370 HISTOIHE OE l.k RBGEIfCE.
Athéoic^Sy les extrémités du corps mutUées par la gangrène. La ressemblance est plus entière avec le fléau qpi , en 1770, emporta cent mille babirans de la ville de Moscou, et qui, sorti de la guerre des Turcs, était un des premiers fruits de Tambition de Catherine H. A Marseille , la contagion attaque de préférence les enfans , les femmes y les indigens. Sa violence est inouïe dans les constitutions fortes ; mais elle dédaigne les vieillards décrépits, les fous détenus dans les hospices, et les êtres de rebut en proie aux difformités , aux ulcères et aux affections cutanées (i). Sauvé d'une première atteinte, on n'est à Tabri ni d'une seconde ni d'une troisième. Si cette peste est un venin , il échappe à l'œil , à l'esprit , à l'analyse , et
(i) Je présame que c*est ep réfléchissant à oelte drconstiuace de la peste de Marseille , qn*on a pratiqoé de nos jours les sétons , comme le meilleur el peat-étre le seul préservatif de la contagion. Cette opinion devenue générale a été confirmée par l'expérience de nos soldats blessés en Egypte , qui ne furent jamais atteints de la peste tant que dorait la suppuration. Beaucoup d'Orientaux sont dans l'usage de se faire ouvrir deux cautères aussitôt que la peste se déclare. Cette précaution , et le soin que les infirmiers tores prenaient en Egypte 9 pendant notre expédition, de séquestrer les malades, et de s'en tenir enz*mémes à une forte distance, .attestent combien est exagérée l'indifférence où nous croyons que ce peuple est plongé par le fatalisme. Ajoutons que plusieurs Orientaux ont, durant la peste, dans le vestibule de leurs maisons, des tonneaux d'eau froide où ils lavent fréquemment leurs mains, leurs corps, et même leurs habits.
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n^agit pas comme les autres poisons par des. effets uniformes. Aucun symptôme ne le, signale, qui ne soit commun aux deux espèces de fièvres que le vulgaire nomme improprement putrides et ma* lignes. Il parait n'être lui-même qu'un, composé de leurs qualités perverses > exalté au plus haut degré de virulence (1)^ Les écrivains qui ont: cru peindre ce Protée nous ont trompés^ tant ses. formes furent mobiles et opposées.
La. durée de ses atteintes n'eut point de règle ; et , depuis le début par la mort subite jusqu'au septième jour , il frappa indistinctement ses vie-
(k) m. Pînel ae peut lQi-*mème dans sa Kosographie désig&er la peste que par la qualification àt fièvre atUno-^urveute (ûèsce qui at-^ taque les glandes et les ner& ) , définition illusoire comme tant d'autres qui, au lieu de caractériser la maladie, en indiquent seulement un symplÀme. M. Larrey^ qui a sUr ce célèbre médecin l'avantage d'avoir lui-même beaucoup vu et traité la peste dans l'armée d'Egypte, dont il était chirurgien en cfief , soutient au contraire que le tissu des glandes n'est jamais attaqué; il explique comment le Venin , s'avançant du centre aux extrémités , établit ses * foyers dans les régions inguinales et axilbires , à Tissue des grandes cavités où sa marche rencontre des obstacles ; il décrit les trois périodes de la maladie, l'inflammatoire, l'exanthématique et la nerveuse ou adynamiqne; et il indique le traitement convenable à chaque époque. Son mémoire peut être regardé comme un des fruits les plus précieux de notre expédition d'Egypte. On le frouve au tome {*' des Mémoires de chirurgie militaire et campagnes de J, Lar» rey. De nos jours, Stoll a prétendu q|ie , en tout temps et eatous lieux , il périt des malades attaqués de véritables pestes indivi« duelles.
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limes. Les syiDptâmes ne se ressemblèrent ni dans deux malades, ni souvent deux heures de suite dans le même. Les uns ont le visage livide, et les autres enflammé; ici un morne silence, là une effrayante loquacité ; ceux^i périssent sans douleur dans une indolence invincible; une atroce pbré'nésie tue ceux-là sans convukions ; quelques^^uns tmtnent des regards ternes et languissans; le plus grand nombre roule des yeux d'hydrophobes pleins de fureur et d'épouvante. Si de la foule des récits il m*est permb de tirer quelques caractères plus généraux, voici ceux que j'oserai annoncer comme distinctifs de la contagion de 17210. Une apparition presqqe générale de tumeui'S et de charbons, funestes ou salutaires , suivant l'époque et la place ou ils se déclarent; une odeur douceâtre, sans être fétide, qui «'e^i^ale des maM^^y ^t s'at* tache aux tissus voisins avec ténacité ; un trouble de Faroç et une peur si profonde, que les secours
spiriluçU ntaoquept rarement de p^écipitei* la
mort ; un désespoir accompagné de larmes et de regrets, qui s'élève brusquement dans les plus résignés, et précède leur dernier moment (i); enfin
(j) La relatton des méàecim de Meotpettîer en ciné un eRemple touchant. Deux jeunes filles de Tavocat Ribes se déYOuent au service des malades , et sdiil toutes deux atteintes; Falnée meurt et sa sœur guérit , maïs est inconsolable de lui survivre. Une redrate semble enfin combler ses vœux ; mais aux derniers momens le cou-
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le trait le plus singulier de ce fléau , ut celui que les historiens de fantaisie ont négligé ^ c'est » si j'ose le dire , sou étrange partialité. Tandis qu'il foudroie les deux tiers des malades , l'autre tiers est à peine effleuré. Quinze à vingt mille peslîfé* vés (i) voieiit éctore leurs bubons sans être obtins de s'aliter^ et sans qu'aueunes de leurs fonctions orgaiûquea soient dérsmgées. Ils prominent impunément dans les rues des plaies aussi bénignes que le boiitoo d'Alep. Ces heurieux privilégiés sont , pour la plupart^ des mendians et des vagabonds, méprisés e& quelque s^rte par la peste comme par le reste des hommes. Tels étaient les eaprioetf de renuemi indéfinissat>le qu'il' s^agissaiï de com*' battre.
L'art essaya en vain contre lui des remèdes de toute nature (a). Les plus simples furent seiilenlent les moins meurtriers. L'imagination ntotrile des Emnçaisdu midi rend plus rare parmi eux oe cou^ rage froid et ferme , qui* dimiivoe^ le danger en* le mesurant. Les hommes itistrmCs qui auraient pte
rage abandonne celte a me tendre et pieuse, et son désespoir éclate en pleurs'eten gémissemeiis*
(i^) Cest W nombre donné par léamédécias desUbnipeMfor. L'e»- |î»al(wn de Berlirand «st un peu moindre:
dx) IXn'€Uriivgien'<dafortréustfkdansl& traittioiént dépUisi^M^sr
soldats» en débutant par um violetoft éiiwétsque ffû/iV «ppëlai^ Éùnf
/m^f et «ntuile du ihé à grande do0to^ €e reiiièd«4iti<cMiJQqairs m<>r»
tel dansila ville. Att reste Ie9.n(ye€^as^^di^rfiécd*dpiill0n>8iir kua*
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fixer leurs idées s'en acquittaient mal, si on en juge par cette lettre de l'arche vêque d'Aix à Tabbé Dubois : « Le imatin nous avons la peste ici, et le Ht soir nous nous portons bien. On devrait abolir «c les médecins , ou ordonner qu'ils soient plus ha- (c biles et moins poltrons. Là crainte les a si fort ce saisis, qu'ils Voient tout peste 9 et c'est une grande <c misère. » Fidèles^ en effet, aux traditions du lazaret, les médecins du pays visitaient les malades le corps enveloppé d'un sarreau de toile cirée , les pieds élevés sur des patins de bois , la bouche et les narines couvertes^ enflant la voix pour être entendus de loin, et moins semblables à un consolateur utile qu'au spectre de la mort qui ordonne aux moribonds de le suivre. L'un d'eux croit avoir lu qu'Hippocrate fit allumer des feux durant la peste d'Athènes; aussitôt, à un soignai donné , d'innombrables bûchers s'embrasent à la fois autour de Marseille, sur toutes ses places, devant chaque maison , et méiûedans l'enceinte de plusieurs. Cette énorme conflagration-, dans une saison si chaude, redoubla la rage de la maladie; le médecin Sicard,
tare de la maladie , s'accordaient assez sur le traitement. Go se moque aujourd'hui de leur médecine humoréle; mais oo n'est guère plusavaneé. Les linimèns d'huile , indiqués comme moyen coratif , et d'autres spécifiques v&ntés , attendent encore la sanetion de l'expérience. En général la médecine interne fut impuissante d»ns cette peste ; l'ouverture hâtive de la tumeur et l'extirpation de la glande opérèrent à peu près toutes les gûérisons.
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auteur de ce conseil , prit la fuite avec son fils. Cet exemple fut perdu pour Toulon, qui, quefque temps après, fit la même épreuve et s'en trouva au^si mal.
Sur les cendres de cet incendie, arrivent enfin les médecins dé Montpellier, envoyéspar lacour ( 1). Soit politique , soit conviction de l'école, ceux-ci étonnent les esprits pat une assurance bien nouvelle : « Quel délire vous égare? disent-ils à la a foule' qui se presse autour d^eux ; le mal qui vous « assiège n'est point venu de Syrie entre les plance cfaes d'un vaisseau ; il est né parmi vous de causes « naturelles , tel qu'on l'a vu cent fois dans des ce pays inconnus au commerce du Levant, tel qu'il « a récemment assiégé plusieurs villes de France, « après Phiver de 1709. Il s'éteindrait bientôt si « la terreur et la famine, qui sont votre ouvrage, a ne lui prêtaient une énergie étrangère. La main ce de Dieu ne frappe pas vos malades, mais votre « cruel abandon les tue. Nous cherchons ici ta con. « tagion de la peste, nous n^ trouvons que la cona tagion de la peur. Cessez de craitidre pour vouscc mêmes ; retournez au lit de vos parens et de vos a amis; et, si vous doutez de nos paroles, voyez ce nos actions. » En effet, sans crainte, sans pré-
(i) Us étaient quatre: Chicoyneau, chancelier de Tuniversité; Deydier, Verny, et Soulier, anatomiste. Leur séjour à Marseille fut interrompu par quelques jours qu'ils passèrent à Aix.
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çdutioqsy ils. abordei^t le^ malades le sourire sur les lèvrçs ; ils s'ass^yeot suf* leiurs lit^, causent ai^ec eux ^et touchent tranquillement leurs corps^ leurs véteinens et leurs plaies. Cet exemple a d'heureux effets i les DQ^édecinç et chirurgiens qui accQw^ent des divers points de la Friince imitent celte wtrépidité. Un jeune matelot de ToiUan 9 qui le&a vus opérer, s'érige eu chirurgj^n,. et obtient Les succès que méritet son courage. La copApague d'un empirique 9Jlw^^i^d montre son bdbtUeté chi|*urgicale dans les hppitaux et les rédnits. fejs plus infects. On ignore ^on nom et sa patrie. A sa taille svelte y à son extrême beauté , à sa fraîçhienry si remarquable au milieu des mQuran^^ elle apparaît commet yn être. inconnu qui n'a rien de mortel. L'imagination, si crédule dans. les. grandesi terreurs, se b^rçe en effet de mille visions suv cette femme mystéri^uj^e , dont le ty,phus épargne l'incrpyable audace. Les médecins du pays se dépouillent aussi de leur craintive réserve ^ et sont d'autaut plus dignes d'éloges qu'ils doutent moins du péril. L'un d'eux , nommé x4don , qui s'était servi die la pommede sa canne pour s'assurer de la sa];ité d'une jeune fille, est livré à d'implacables raiUe^ies,. sorte de justice française dont les plus affreux désastres n'ont jamais arrêté le cours. Ce malheureux, désespéré, cherche et rencontre enfin la mort si ikcile à trouver : ce fut d ailleurs une circonstance bien
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précieuse à recueUlir que, de tous ces léiQéraires orangers y il n'en eût pas péri on seul si, par une brayade extravagante 9 le plu& jeune d'effitre eux 21'eût voulu se coucher^ à Ai% , dans la lit d'une lemme pestiférée^ qui venait dWpirer (iX
L'asped de la iriHe apprit) bientôt que la résolu* tiaa àd quelques hommes, éjteît msuH&^aote dao^ de si graiMls npaUieurs.Jusquaiu 20 aoûn ce Ant une moFiie solitude ; tQutK:oiiiimecce suspendu; les temples, le& tribunaisK , les écoles^ fermées ; le silence à peine troublé par l'enléyement des morts, auquel les nuits ne suffisaieat pUi^ ; dans Tûitérieur des maisons, les souffraoïces,. le désespoir, la £gimîae 9 tous les>crimes de Tégotsme. Eoân l'époque arrita où le soleil devait écIaiireF tautd^hor-* reurs) Des nial^des parurent dans les rues, traînant quelques lani(beai:ix die Tindigence ,. ou quelques débris de leur ricbesse, les uns chassés par la mi-
(i) White, chirurgien de l'armée d'Abercrombie en Egypte, s'inocula la peste , non comme M. Desgenettes , maïs à plusieurs reprise&et awec acharaemeol; U- avait mn domestique wabe» qu'ayec t|n ftegoiQ SQÎeDtîfique il enveloppa du drapd'ua pestiféré. L'An«glais mourut au bout de quatre jours, et l'Arabe ne ressentît aucun mal. Wittman, médecin de la même armée, assure avoir vu un pacha qui- coiitînua impunément tous ses rapports avec une Çir€^9imQ d«' son barem sitt«qiié«.de la peaie. Ces faits isolés odI. peu d'importance, tgut uue piesie diffère d'une autre peste , et souvent diffère d'elle-même dans le cours de sa durée. On peqt au reste observer que la peste étant suj^te à récidives , l'inoculation, de son venin est une audace sans bat , et une curioské inutile.
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sère, les autres par la barbarie de leurs parens; ceux- ci survivant à tous leurs serviteurs, et c^euxlà sans espoir, cherchant, seulement un regard qui les plaignit à leur dernier soupir. L'histoire des contagions n'offre rien de semblable à ces places publiques 011^ sur des haillons infects^ et à côté de cadavres déjà diffonnes et vieiMis^ de longues files de malades, tourmentés par l'ardeur du jour et par le froid des nuits méridionales , rem» plissaient l'air de cris et de gémissemens. On vit de ces malheureux , abandonnés de toute la nature , ramper jusqu'au ruisseau de la rue, et y expirer en trempant leurs mains brûlantes et leur langue enflée. D'autres, assis ou debout contre les mu* railles, conservaient l'attitude dans laquelle ils étaient morts ; et rien ne bouleversait i'ame d'une terreur plus profonde que la rencontre inopinée de ces cadavres , qui avaient l'air de méditer. On reculait d'effroi et de douleur devant les restes sanglans du furieux qui s'était précipité des fenêtres , et devant l'enfant qui suçait encore le lait de sa mère expirée. Dirai -je la cause impie qui forçait tant d'infortunés à s'amonceler au sein des vastes places ? hélas ! dans toutes les rues ou des bancs et des auvens auraient pu leur servir d'abri, le cruel habitant avait soin , chaque jour, de lés souiller d'immondices pour ôter au pauvre fugitif qui allait mourir l'envie d^y poser sa tête.
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Gommenl; une oiié opulente n'avait-elle pas un toit pour couvrir son peuple mourant? L'autorité ecclésiastique refusa les églises et les monastères; de simples consuls n'osèrent pas disposer des maisons que les riches avaient délaissées. Les murs de la ville furent percés d'une brèche , et Ton dressa au pied du rempart des tentes que les malades , effrayés de la solitude , et mal défendus contre les injures de l'air, se hâtèrent de quitter. Les échevins poussaient avec vivacité la construction d'un vaste hôpital, en bois et en toile, dans le lieu indiqué par les médecins de Montpellier, lorsqu'un ouragan le renversa. Des Turcs, tirés des chiourmes, l'achevèrent au commencement d'octobre , lorsque son secours fut devenu moins nécessaire. Jusque-là un ancien hôpital, de peu d'étendue, resta seul ouvert aux pestiférés, qui se disputaient par des lattes hideuses l'entrée de ce sépulcre. Toutes les horreurs, éparses dans la ville, étaient réunies dans ce goufïre , dont nul malade ne sortit vivant , et qu'annonçaient au loin un nuage méphitique et des avenues chargées de mourans. On put gémir alors de la fuite des gens de bien : car cet unique asile de la pitié publique se trouva au pouvoir de scélérats. Ils y vivaient par un prodige infernal comme ces animaux venimeux du ITouveau-Monde qui grandissent dans des marais où tout expire. Leurs mains hâtaient la mort de
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cmxji qui apportaient. de» débris de leur fortiiBe : fii quelque monJband leur remettast des clefe ou le secret d'uu dép6t ^ le piUage suivait de près la confidence* La charité des cousais omit t^eooeîUi diiua un autre bospice trois naille eufaus aban* •doiuiés : il n'y ea eut pas même c^it de sauvés. (« monstre donl TexécraUe oapidîté' les avafit'fiét mourir de faim , fut pendu.
li'égoisme, qui bravait «insi lesiTivans^ tremhUXX à sou tour devant les moits : la fausse opinion que lea cadavresî étaient cokitagieox ( t) rencMt les sépultures le pius terrible devoir des ma^s* trots» Au commencement de Tépidénvie^ ils allaient eux-^meaaes la nuit faâre enlever les- corps par les serviteurs du lazaret; ils furent ensuite <;ontraînts d'y employer dies gens do ka iw du
(x) Les cadavres des pestiférés ne différent en rien des autres. jSouUer eo ikisatt l*oavertBre à Mâri»eilfe, sans précautions. Savajcesi 9 oonstammei^t. agjî de même en £gyple< 1^99 Orientaux les Javent impunémenL II parait que les miasmes qu*ex.halent le^ malades, et que conservent les tissus et les fourrures , sont le seul véfaicale de la peste, lorsque des^ personnes, d'allfeurs disposées à la comagioa, les vespirent. Zja question de-sarvoirsl le seal contact transmet la maladie compte de giundes autorités pour f | contre. M. Larrey pense que, seulement dans les convalescences, les rechutes et les ressentimens de la peste, la maladie cesse d'être contagieuse; nrais^ il' semble croire, contre Fatis de Soulier, qvté l'ouverture des cadavres des peatiféi>é» est diiiigpFeuse<, et iliattriëue à cette cause la mort d'un de ses aides à Jaffa. Ilest vrai que les deux corps sur lesquels ils opérèrent ensemble étaient déjà bien décomposés.
peuple, enroléftde farce seras lé nondf dé corbeaux: Il fsdlut bientôt suppléer à là désertion de ceux-ci par des forets. Les commandatis des galères né les prêtèrent qu'avec peine , et sous la condition singulière qfie les consuls seraient tenus de led remplacer en nombre égaL C'était une affreuse milice que les corbeaux et les forçats ; les écHevins les conduisaient l'épée à la main. Quand ces misérables pénétraient dans les maisons, ils ne consentaient qu'à prix d'or à emporter les càdà^ vres, c'est«à-dire à les entraîner à l'aide de crocs de fbr; et s'ils rencontraient des malades aban* donnés , ils ne manquaient pas de les tuer pour piller impunément. Aussi lorsqu'eb 1 74^ « durant la peste de Sicile , le grand-mattre de Malte envoya aux habitàns de Messine deux cents esclaves turcs pour enterrer leurs morts*, les Messinôis,. refusant de les recevoir, répondirent qu'ils avaient assez de leurs propres bandits. Combien on doit regretter qu'il n'existé pas un corps religieux^ dévoué par son institution à ces soins effrayans; car la puissance humaine n'a pas de quoi payer de si grands sacrifices (i). Le nombre des morts,
(i) L'abbé Gaudereaa, missionnaire et consul en Perse, attiribtte le peu de ravage de la peste en cet empire à fa secte des Guèbres, qui se fait un devoir sacré d'ensevelir les morts et de purifier les lieux malsains. {Relation des différentes espèces de peste, in-ia^ 1731, pag. 39. ) La conservation de la secte de Guèbres est un prodige plus utile et non moins singulier que celle de la race juive..
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croissant; de jour en. jour , exigea bientôt Tenoploi de tombereaux pour les transporter. Mais, dans ces temps malheureux les travaux les plus sim* pies sont d'une inconcevable difficulté : il &llut saisir dans les campagnes les voitures et les chevaux dont on eut besoin. Les forçats brisaientles harnais à dessein , et les ouvriers épouvantés refusaient de les réparer. Enfin toute l'autorité des consuls ne put jamais parvenir à en faire rouler plus de vingts quantité si insuffisante que la yille, engorgée de mille cadavres par jour, pensa toucher à sa fin. La tradition a conservé un trait bien honorable à la mémoire de M. de BeUunce. On raconte que, pour encourager les conducteurs, il monta lui-même et s'assit sur le premier tombereau qui partit pour sa triste destination, quoique ailleurs ce prélat dissimulât mal l'horreur que lui inspiraient ces funérailles sans larmes et sans culte (i).
(i) Dans son mandement du aa octobre , il parlait de corps jetée dans de vUs et infâmes tombereaux , et trainés dans une sépulture prof ane hors de Fenceinte des murs. Ces expressions imprudentes proférées durant la peste n'étaient propres qu'à augmenter le désespoir du peuple. Au reste, toutes les chaires du royaume retentissaient de même contre les Français de menaces et d'imprécations violentes telles que les comportaient jadis la dureté de mœurs des hébreux et l'hyperbole des langues orientales. Le pape seul , par un doux contraste avec la fureur toute juive de nos orateurs 8a<»*és« n'adressa que des consolations aux villes consternées, et étendit jusqu'aux morts Itiîxvear de ses indulgences. (Bref du i^ septembre.)
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lies fosses communes étaient une autre source d'embarras. Des paysans, amenés par la violence , ne les creusaient qu'avec une terreur superstitieuse. On remplissait aussitôt ces vastes: réceptacles; mais la fermentation ayant accru le volume de tant de corps entassés, les fosses revomirent à la lumière leur. effroyable dépôt. Les ouvriers s'enfuirent; le consul Moustier, saisissant une pioche, s'avança seul sur ce charnier mouvant; quelques soldats , émus de honte, le suivirent, et la terre voila de nouveau ces fondrières de cadavres. Mais tant de contrariétés épuisaient les forces, et l'on délibéra s'il ne convenait pas de transporter dans les champs la population qui respirait encore, et de céder aux morts la ville qu'ils infestaient. Avant de prendre cette extrême résolution , on voulut cependant tenter un dernier e£Fort : on enfonça les caveaux de plusieurs églises , et malgré la résistance de Tévéque on les emplit de cadavres jusqu'à la voûte (i), ce qui débarrassa quelques quartiers. Mais le danger le plus imminent était une sorte de volcan pestilentiel formé sur l'esplanade de la Tourette : près de deux mille corps y pourrissaient depuis trois semaines 9 masse horrible que sa fluidité ne permettait plus de transporter, et dont l'imagination
(i) On couvrit les cadavres de chaux vive, et oo scella l'ouverture des caveaux avec soin ; il n*en résulta aucune suite fâcheuse.
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ae saurait soutenir l'idée si la langue avait des expressions pour la peindre. Ija destruction de ce foyer de mort était un prodige réservé au chevalier Roze. Comniissaire général de Rive* Neuve , partie de la ville qui est de l'autre coté du port, il y avait maintenu l'ordre , créé un hôpital f et retardé les progrès de l'épidémie en sacrifiant toute sa fortune* Aussi courageux qu'infatigable y il partageait encore les soins des consuls dans le reste de la cité : ce fut lui qui y ayant découvert que de vieilles fortifications voisines de l'esplanade étaient creuses jusqu'au niveau de la mer, en fit rompre la voûte y et disposa tout pour la plus hardie entreprise. Avec cent galériens, baignés de vinaigre, et que lui-même encourage de la voix et de l'exemple, il ose entourer la place fatale ; par une manœuvre aussi rapide que bien combinée , il pousse les monstrueux débris dont elle est jonchée, et en trente minutes les précipite dans les flancs de deux bastions qui jadis avaient moins utilement détendu contre Jules César la ville des Phocéens (i)«
J'ai dit le plus haut degré de violence où s'éleva la maladie. Il est temps de voir comment et
(i) Cette expédition , unique dans les fastes des misères humaines, a été le sujet d'un tableau peint par J.-F. de Troy , et gravé par Tbomassin. On prétend qu'à l'exception de deux ou trois , tous les soldats et tous les galériens qui y furent employés mou-
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ju9^'où se propagea la contagion. BHe atleigriit ceux qui avaient fui dans les clochers et ceux qui s'étaient retranchés sur des navires. Ces embarcations étroites et brûlantes^ que le besoin de vivres forçsHt de communiquer avec la terre^ essuyèrent de grands ravages. L'élément qui les portait fut lui'^méme corrompu. Iropinion que les animaux domestiques pouvaient commimiquer la peste p«r leur fourrare en fit tuer un grand nombre. On jeta leurs déptouilles dans le port , tandis que les antres, poursuivis par la famine, rcmgeaient les cadavres de leurs maîtres. Les galères et Tarsenul furent plus heureux. Isolés par des murs et par une estac^ade, assurés de Tordre par une police mililaire , et de Tarrivée des subsistances par la mer^ ils durent aussi beaucoup à l'exceUent établissement d'un hôpital d'épreuve, où les malades recevaient les premiers secours sans frayeur. Une population de dix- mille âmes compta seulemeni: mille deux cent soixante attaqués et sept cent soixante-deux morts, ce qui ne dépassait pas le tribut d'une épidémie ordinaire. La ville av^it perdu plus du tiers de ses habitans. Ija proportion fut à peu près la même dans le territoire,
rureat eo peu de jours. Quoique rembellissement de MarseîHe pût le faire désirer , on n*a pas eocore osé toucher à ces cavernes incommodes ou dorment depuis un siècle tant de dépouilles de l'hydre pestilentielle.
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iwis b cmaiité du supplice j réTottu autant que le nombi'e des victimes^ cette foule de protétaires craintifs qui s'élaîeut réfagiés le long des ruis<* seaax et jusque daos de profbades cavernes , se Irtt en proie à de& souffrance^ qui font frémir y^ et au fer de9 briga&ds déchaînas dans le pays. Les routes offraient, lea eflaboches d'un orinie nouvel kroent créé; des troupes de raencfiaiiSy feignant d*étre pestiférés, demandaient de loi» aux iroya* geiirs> le recours de leur bourse, el ces derniers s'estimaient heupeux de prévenir par felte rançon des approches plus ]!neurlrièr«& Il est aussi vrai de dire que d^ns les oavnpagnes, ce prétendu séjour d'innocence et de vertu, l'abandon des malades fut plus hideux, et régoïsme phi» ^fronté qii'i la ville. La peur y résidait les hommes si aveugles et si féroces, que le médecin et son cheval n'y trouvaient d'asile nulle part. Il ieup fallait an sortant der la ville emporter lenr ration et la consommer au milieu d'un champ (i).
Âix fut attaquée dans le mois d'août. L'attente du fléau y une situation saine, une populatio» peu nombreuse, le séjour des premières autorités,, un archevêque ferme, éclairé et propre i Tadmi* nistration, tout promettait une heureuse défense. On imagina, d'enfermer chaque famîlTe dans sa inaision , et de constituer la ville en qifa.rant;ame
(f) Relation de Bertrand.
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générait!. Chaque jour on &istiit une visite pour dîstrilmer h nourriture y et enleTer les malades ë FiipparitiQn du plus léger symptôme* La pe&te^ devenue méthodique et silencieuse , n'en fut pas moln^ meurtrière. L'expérience se prononça con* tre les infirmeries commuuês, puisque de huit hiiUe malades qui y entrèrent, il n'en sortit quequa^ tre cent soiJsante-six an peu vivans. Ceux qui , par crédit cni par ruse, éludèrent l'arrêt de înort qui les y envoyait obtinrent seuls quelques gùérisons(i). Le vol et la contrebande introduisirent^ au eommencemeot d'octobre^ la pesté dan& Toulon / comme ils t avaient fait dans la ^ille d'Aix. Quoi*
( i) Relation, tfes médecins dé Montp^lier. tjgi célîl^aUiiré de la fa* mille Portatis y se sentant attaqué ainsi que son don^estique , se barricada dans sa maison et fut enfermé sous le scellé. Ces deui fitomipes*, pour charmer leurs derniers momens , înoaginèrent de s*en|vrer i mais à leur réveil ils é^at(r|a l|f r& «le danger , et'letirs' bàbons étalent percés. Si un accès d'iyre^e est un moyen euratif* surtout pour les Musulmans qui n'ont pas l'bàbiti^de des liqqeurs fortes , il ne faut pas croire qu'une ivresse fréquente soit aussi un prései'vatif. Plusieurs Marseillais , ayant oo! dire qu^AIcibi^tde s'était ^^rantt de la peate par la boaù^ chère» fur^nf \ieitnie6 d^l^f imitation. Tout excès affaiblit, et tout affaiblissement provoque la peste , maladie essentiellement nerveuse qui procède par extincfîon de forces. L'expérience des Français eu Egypte a prouvé que TfiPÎqiie soulagement à c4 fléau était dans la médecine stîmiibnle.* H faut seulement» suivant ^es cir^anstances , passer dç9 plus faiblea èxcitans aux plus énergiques, ou descendre des plus forts aux moins actrfs. Mais infailliblement toute pratique débilitante est funeste.
que lasse de retracer des scènes de désolation et d'horreur, ma plume doit à llntérét public de conserver quelques-unes des circonstances qui accompagnèrent la dépopulation du plus bel asile de nos forces navales. L'hiver n'y enchaîna pas les progrès de la contagion. Les premiers symptômes étaient un délire si furieux qu'on livrait les malades aux galériens ^ et ceux-ci les garottaient de cordes avec une telle violence, que ceux qui survécurent en gardèrent toujours les cicatrices. On apprit qu'une des misères de la peste est de ne pouvoir créer de papier-monnaie , parce que la matière dont il se compose est un puissant conducteur du typhus, et que l'essai qu'on en fit porta la mort à tous les boulangers. L'évêque ordonna à la hâte des prêtres de vingt ans ; mais les secours spirituels devinrent si formidables qu'il fut à la fin défendu aux confesseurs de visiter aucun malade 9 sans être mandés par le commissaire. On fat réduit à bénir la hideuse assistance des forçats; nul danger ne leur répugnait; la liberté dont ils étaient redevables à la peste , les animait d'un courage et d'une force inconcevables; l'hilarité de leur visage contrastait avec l'abattement général , et ils étaient à peine employés depuis quelques heures, qu'ils reparaissaient rayonnans de joie, délivrés des couleurs du bagne, et revêtus des meilleurs habits de la bourgeoisie.
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Toulon ayaot, pour ainsi dire , réuoi findiacipline de Marseille au r^nfe pédantesque de la ville d'Aix , essuya les malheurs attachés à Tunç et à l'autre. L'entreprise de soumettre toute la. cité à une quarantaine de soixante jours ^ ajouta un fléau nouveau à celui de la nature. Seulement pour exé? cuter celte folie » il ne fallut pas moins de mille employés qui moururent tous. Sur une popula^ tion de vingt-six mille deux ceqt soixante-seize habitans , il n'en resta que dix mille quatre cent quatre-vingt-treize, en comptant dans ce dernier nombre les' étrangers qui n'étaient |)as compris dans le premier receusement; en sorte que, dans une ville d'environ vingt-six mille âmes, plus de vingt mille furent malades; à peine quatre miUe guérirent, et plus de seize mille succombèrent (0. Arles ne fut défendue ni par sa vaste enceinte, ni par le Rhône , ni par ses plaines de cailloux. Forbin , son archevêque , publia ua mandement tellement séditieux , que sa famille courut se jeter aux pieds du Régent, en demandant grâce pour la démence d'un vieillard qui accusait le ciel de
(i) M. d'Antrechaus , premier consul de Toulon , a publié uae relaUon de la peste de 1790 , pleine de vanité et de diffusion , où il a noyé quelques détails intéressans dans une foule d'obfervations oiseuses. On y trouve principalement sur le danger d'opérer la séquestration- complète de toutes les maisons d'une ville , des faits et des résultats précieux que la seule expérience pouvait révéler.
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punir le peuple des vices de la cour, et^ tel q/LiiiU musulman , érigeait In peste e9 un fléau privilégié qui tue de droit divin. La populace , poussée par la fiiiiiiiie , rompit la clôture du petit, et> par une singularité qui confic^ndatt toutes les idées reçues, 5e répandit dans )Hle de la Camargue sans y ponter la peste* Le petit port de la Ciotat échappa au ^éau pf r ia sévérité des femm.es , qui se chargé* rent seules d'en ^rder les avenues. Avignon enu^ plus tqifd sous l'empire de la maladie , moins peu^ jêtre par une contagion réelle » que par eéprit d'imitation. On ordonna la quarantaine, et h main du bourreau fouetta les femmes indiscrètes qui la violèrent. Mais le désordre croissant dam les murs , la France offrit le secours de ses sol* dats: il fut accepté par le vice^égat, qui^ sans talens et sans courage, restait caché dans le fond de son palais» Après s'être présentée devant Orange et Tar4se<>D , la peste , traversant le fleuve, erra sur la crpupe des Cévennes, et infesta 1a petite province du Gévaudan. Le trentième de la population y périt (k). La terreur ou le manque de secours furent tels qu'on força ^ l'épée à la main, les misérables préposés aux sépultures à feire sttr les vivans des opérations chirurgicales.
<i) Làdevèm, qui coaunanckit le Gévaudan , envoya mie liste fies morts dét«iUée par nlles et villages itee «ne grandeenotitode; elle s*élèvc à cinq mille quatre cent treate^buit.
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La coittâgiôn retnpiaça sétaletnent dans Âfciis lefii maladies régnantes ^ sans augmenter ta ihorta^ Hté (i). A Montpellier niéme> etle marqua de $eât signes quelques femmes , mai« ne démentit point dans leur propre viUe les professeurs^ qui s'étaient déclarés contre la contagion. Lé maréchal de Beiv wîck brûla plusieurs villages où elle parailssait plus rebelle^ cruauté gratuite dont l'ordre ne fût pas sorit de ia bouche d'un Francis. Un ambassadeuttarC) qui traversait alors le Languedoc, dé^gnn la ligne où te Asau s^arrétérâit. L'ûttiour du met*'veilleuic fit honneur à la ^gadté de ce milsûlm^^il d'une prédiction que le hasard justifia. U eût été plus sûr d^observer qu'en s'ëluignant de leur ibjer les rayons de la peste s'affaiblissaient seitsi<> bletnent* On a remarqué de même qu'au moms.
jusqu'à présent la contagion de Ja fièvre jatiné né dépassait jamais ni une certaine hauteur au^essus du niveau de la mer, ni ^ne oeT<»iiVB distance de son rivage.
l^ modémiion du mal, que le Oévaudâtt devait à là distance des lieux , le temps l'opérait aussi dans Marseille. Ce fougueux désordisô de Téconomîe vitale affectait une marché régulière , indé-^
(i) On eDvo|«il à la cHknpa^e \& tonvalescens et ceux qui leBi, avaient servis. L'émélique admioistré à ces derniers leur faisait rendre une grande quantité de petits vers semblables à des graips d*oi^e. ^<f9dagit 4e Sauvants.
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pendftiltc des vains efforts de rhoroine. Après avoir atteint par degrés son pkis haut période, il déclinait par la même progression. De grandes circon^ stances de l'atmosphère accompagnèrent ses divers états 9 et il est utile d'en garder le souvenir, puisque sans être des causes premières , elles devaient influer sur les deux élémens de toute contagion, c'est-à-dire sur le développement des miasmes, et su r les dispositions des organes. T^a nuit du a i j uillet fut troublée par un orage si terrible , que les vieillards ne se souvenaient pas d'en avoir vu de semblable. Les coups redoublés de la foudre frappèrent plusieurs parties de la ville. La maladie prit seulement alors son caractère épidémique. Les indices antérieurs s'étaient si bien dissipés, que le même jour les magistrats avaient écrit à la cour pour la rassurer snr. la santé publique. Le mal s'accrut graduellement jusqu'au 2 septembre^ époque d'un carnage sans exemple. Un vent qui s'éleva brusquement du nord arrêta toutes les éruptions salutaires, et , soufiOant sur ces malheureux, abandonnés dans les rues à l'état de nature, les dévora comme une peuplade d'insectes. C'était une ancienne opinion accréditée parmi les Marseillaisque la vendange était favorable à la guérison de la peste, surtout dans la ville où d'innombrables cuves servaient à la fermentation vineuse. Les échevins ordonnèrent la récolte , et la contagion
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I fdiécliaa en mèm» temps, sans qu'on ptijase assurer . qu'il existât epire ces deux &its iiue relation né-» ^ cessaire. On ne saurait non plus attribuer trop f d'influence à la saison , puisqu'au moment où le j^ fléau tempéisait son courroux dans Marseille , il {g commençait dans les villes voisines ses plus grands g ravages , que l'hiver ne suspendit pas.
^ Jusqu'alors y le pouvoir borné et le courage j^ indomptable des consuls avaient soutenu seuls çjl ces crises réitérées. Mais l'adoucissement qui ap«^ Q. parut dans les phénomènes morbides fut heu- ^ reusement secondé par la nomination de M. de 1^ Langeron au commandement extraordinaire de ^ Marseille et de son territoire. L'entière, disposition [le ^^ gajères, et l'établissement d'un camp à la ^ Chartreuse, mirent dans ses mains une autorité ^ conforme à la grandeur du péril. Témoin du dé** j^ vouement des échevins, il se fit une gloire de le ^ diriger sans jalousie. Sqn noble c^^ractère, sa jus- |g tice et sa vigilance mêlèrent un rayon d'espoir au ^^ deuil général. Les fonctionnaires fugitif fuvent ^^ contraints de revenir^et la cité vit disparaître la u^ Êinge qui couvrait ses rues d'une couche si épaisse, u^, qu'on ne pouvait plus y aller qu'à cheval. La mur •^ nicipalité avait bien jusqu'alors prescrit ces deux M mesures I et beaucoup d'autres aussi utiles : mais > \i V^^ P^^^ ^^ sagesse des conseils sans la force qui ^ exécute ? Les événemens se pres^sèrent avec ts^nt
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ii'tQifiéCliasiÉé, et le siège de VumtnfriÈé suprême était si éli^igné^ que le gouvemaîl ioUâ trop Ibng* temps au faasard. De setnfalabies cktoMtancf^s amèneronl encore le même désordre ^ faut quVine loi particulière slir ies oontagio»s nHiura pas ré^ séiti d'avanœ plosieurs questioÂs iixipbrtantes aa salut des peuples^
Le ^uvertiemeot t^e se borna pas à donner à Marseille un chef digne d'éloges; il atait s, dès le principe^ iueëtué à Paris un buraslu particulter pour hâter la cérrespoadaoce et les secours. Quoi^ qu'une lettre des consuls^ du !ii jmliét, eût pu calmer ses sollicitudes ^ M entitiya des méAscins qui arrivèt>ent le 1 3 août. Le cordon dés twupes fut établi avec rig«leur et célérité. Les iniendaiis et les oommandans tt^isins reçUY^nt l'ordre de fournir à la Pirévence d'abondans seeôttrs^ et tout dépMe q«e ces deiroiï« pieux fWreint rempHsv Les niédeetns et chirurgiens manquèrent si peu y que la municipalité fit poser des affîehe^ dans les principales villes du ro^saume, pour détourner ceux qui seraient tentés d'en venir augmenter le^ttombre^éjà trop consiéérâfoie (i). Le Régent chargea le Rhône d'une si ^ande quantité de blé y que les administrateurs de la Provence^ suivant leMp|iiii>rt de rhistorten Papon {û), le supplièrent de retenir
(f) Relation du docteur Bertrand.
(>) De kl pBsfé, par ¥ia)poà , tom. t , ^g. '354).
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un jMenfiiitqui roiiMeirait les ag rimltenrs du |iays y et em^écheràtt le {MÛedieiil de la tftille. ÏA disette cootinuQ néftâmoiiis à Marseille, |iarùe que le myén de k pesle^ en s'élmdaiit , éloigiiMt de pki^ en plus le cofdon sanitaire et Templâoeaient des Qâtai^chés* Mddgré k- crise Tiolente où k ishâte du papier-moniiaie aTait mis le Régent, il ûk aussi por« ter fi Marseille Yingt^euK-milie marcs d'argétit ; et Law^ t«ut abattu qtnHl éiait, y joignit persôn* nellement looyooo livres (f ). Une société bienfâi'* fiante, où figuwieiit les Bernard et les Paris, fournit âoo^oo livres par n>oi&> poûir tout le temps qlie durerait la contâgit(m, et $ahs intérêt pendant froîe années. A la voile des évéques , les aumônes coulèrent auaii de tôus les diocèises. L'impartialité i^éeknlaitoes détails^ dont le pei^«^ chant satu'ique des écrivains du dernier siècle négligeait volontiers la recherche. Je né sais pas plus dissimuler tes torts de la régence que lui eu supposer d'imaginaires. On sait d-àiUeuk's que le Régent affectionnail Marseille et en connaissait importance ; il avait déjà, eh 1719, révoqué les lois oppressives qui interdisaient au commerce de cette ville la navigation dans les mers de TA^
Cependant Marseille , délivrée des liorrêurs qui
(i) JourmU estmii dà wténmmUde U ^dite^ fmt PacheUy de Grpissàinte y orateur 4e la viilè ci prœaiviir du roi.
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l'avaient souillée pendant deux inoisi commençait à prendre un aspect roélancdique. Les citoyens quittant leur retraite apparaissaient comme des ombres étonnées, pâles et tremblantes. L*altération morale de leurs fecultés était cependant moins profonde que celle des convàléscens de ]a peste d'Athènes, dont plusieurs perdirent la mémoire, et oublièrent jusqu'à leur nom. Ils portaient de longs bâtons pour prévenir le contact de tous les corps, et s'interrogeaient de loin sur les malheurs communs. Ceux qui avaient été guéris, se croyant à l'abri des rechutes , consentaient pour de fortes rançons à servir les malades, et devenaient humains autant par erreur que par avarice. Des croix rouges peintes sur les maisons infectées frappaient l'ame de l'antique souvenir des vengeances divines. L'évêque , imitateur de Borroraée, tantôt les pieds nus et la corde au cou, se traînait en victime expiatoire (i); tantôt
la voix tonnante et l'hostie dans les mains, il montait sur le faîte d'une église, et lançait contre la peste les vieilles foudres de l'exorcisme (9). Il
(i) I" novembre.
(a) i5 novembre. Les prêtres de l'antiquité conjuraient les épidémies par des fêtes et des jeux publics , et ce (ut dans ce dessein que les augures de TEtrurie en apportèrent Tusage à Rome. Dans ses conseils aux magistrats de Marseille, Chirac , le premier médecin du roi , leur recommanda surtout de distraire le peuple par des chants , des danses et des parades exécutées en plein air; mais
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ne m'appartient pas de décider si le christianisme commande ces lugubres spectacles , mais je sais bien que la raison humaine en redoute les effets. De son côté, le pape, toujours plus indulgent , ▼oulut joindre à ses faveurs spirituelles un secours effectif de trois mille charges de blé. Mais quelque mésintelligence régnait alors entre la France et le Saint-Siège. Lafitau, évéque de Sisteron, notre chargé d'affaires à Rome, soupçonna que cette offrande fastueuseuient annoncée n'avait d'autre but que d'accuser le gouvernement du régent, d'humilier la France, et de décréditer l'abbé Dubois , qui se consumait à la poursuite du cardinalat. I^our qui connaissait le caractère ma-' lin et spirituel de Clément XI , le soupçon n'était pas dénué de vraisemblance. L'évéque de Siste-^ ron appliqua donc, par l'ordre de Dubois , toutes
son mémoire arriva trop Card et pendant que la désolation univer» selle rendait ce moyen impraticable. Lorsque, en 174)$ Naples craignit que la peste de Calabre ne pénétrât dans ses murs , une effrayante procession y montra Farchevéque , tout le clergé et tous les moines , les pieds nus , la corde au cou , la tète souillée de cen-' dres, et la voix entrecoupée de sanglots. La noblesse suivait à pied, sans épée, sans poudre , et,en habits de deuil. L'abattement et le désespoïr que produisirent ces tristes imafres pouvaient être funestes. Tous les gens sensés craignirent que l'invasion de la peste n*en fut la suite. C'était, entre autres, l'avis de notre ambassadeur; mais heureusement l'imagination de ce peuple fantasque le ramena dès le lendemain à ses bouffonneries ordinaires. Lettre du marqtds de tHospîteU au roi y du a5 juin 174$ , etc.
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le^ rm^s d^ son esprit à retenir dans les port» d'Italie les bâtimeos frétés par le pape(i); et le pontife eqt la satisfaction d'avoir réduit ces deux prêtres à nn rôle si odieux , et de faire partir malgré eux les trois navires chargés de son bien*' b^t. Uq de ces vaisseaux: fit naufrage; les deux autres fMrent saisis par un barbaresque^ qui y fif lèle ftu plus bf^au préeepte de l'Alooran , les relâcha ^ussitol qu'il en sut la pieuse destination. Us déposèrent leor cargaison sur une ile déserte y voisine de TouIqu. M. de BeUunce en fit vendre la moitiés et distribua auf pauvres de Mai^seiUey partie en nature et partie en argent, cette auœÔDé célèbre, &ite par ^n pape, repoussée par deux ecclésiastiques X sauvée par un piaate^ et parvenue à son saint emploi par le concours singulier des* devûL religions de la Méditerranée*
La mortalité ayant pris fin avec l'année, on procéda dans le mois de janvier à la désinfection générale des maisons, des navires, ei des marchandises, et de tout le mobilier, Cç dut être ujie immense et ruineuse opération dans un temps surtout où la puissance des acides minéraux n'était pas encore connue. Mais à peine fut-elle achevée que la pe^te se réveilla; des rechutes alarmèrent des personne» qui n'avaient pas encore été at-
(f) Lettre de Téveque de Sistei'on à Tabbié Dubois, du 5 octobre.
teintes périrent, et les maladif d'autre nature qui reparaissaient étaient teintes de signes oonta-^ gieus. Cet état douteux fi^ asse« prolongé poar que les gens de Vart proposafssent de reoommen^ cor la déaîofection , à la^idle on était d'attieurs convaincu qpe beauoaup d^effets suspectai et volés( avaient échappé* Maïs le oommeroe s'opposa si vivement à «ne mesnre qui aHait redoubler lea défiaiioca de l'étranger, qu'on y renonça ; et tout lea sycaptàmes ^cheux s%eignirent d'eux-mêmes avant k moœs de juin. Ainsi )»pes^ de Marseille^ cachant dans d'obscurs nuages sa naissance et sa :(in, hésita pendant deux mois à son début y. comme avait &ilt la peste de Montpellier en 1629^ ^ pendant cinq à son décKn^ sans que la science aaédieale put se vanter d^avoir arrêté l'un et participé k f autre. Si Ton veut noresurer le temps pii^iidant lequel avait réellement sévi la contagion , la dopée de cinq mois en paratt le terme mojen, et cette ctroonstanoe mérite d'être observée parce qu'elle fut commune à la fameuse peste noire du quatorzième siéqle. En effet, ce fiéau exterminateu r^ qui , apiévé des frontières de la Chine dans le Levant , envahit l'Italie et la Sicile en i347> ^^spagne et la France en 1 348, l'Angleterre en i349> T Allemagne et le Nord , en 1 35o, reposa sur chacune de ce» contrées pendant cinq mois son vol empoisonné. Les gens de l'art nous ont laissé ignorer si
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dans les années qui suivirent 17^0, et ao retouf des mêmes époques , les malades guéris n'éprouvèrent pas des symptôoMs et des ressentimens du typhus;. De nos jours, pluaieurs des pestiférés de l'armée d'É§^pte ont subi de ces avertiss^tnens périodiques* Mais il serait possible que^la peste ^ égarée pour ainsi dire dans nos climats, et n'y rencontrant point le partage symétiique des vents du nord et du désert , perdit une partie de sa constitution orientale ^ et ne fît plus sur les organes humains qu'une impression moins régulière et moins profonde*
La situation morale des hommes, durant Tépo^ que dont je viens de tracer les phases doulcmreoses, n'avait pas offert un phénomène moins étonnant Dans cette mêlée où la vie est peu de chose et le reste n'eat rien^ l'ordre social se trouble, et l'échelle des peines se renverse. Les lois deviennent cruelles, et les hommes affreux. Des gibets dressés de toutes parts , au milieu même des mourans, transformaient les plus beaux lieux de Marseille en hideuses gémonies. L'imprudente habi-» tude des hommes religieux d'attribuer à la colère céleste un fléau qui moissonnait de préférence les enfans,les pauvres, et de vertueux confesseurs, achevait de bouleverser toutes les idées du peuple sur la justice et sur la Providence. L'assassinat et le vol se multipliaient sans remords. On vit le
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monopole affamer Toulon , et ce qui restait de commerce à Marseille n'être qu'un tissu de calculs inhumain$. Des spéculateurs poussèrent la perversité jusqu'à supposer dans quelques lieux de fausses contagions. D'ailleurs, on feulait aux pieds sans rougir, la prdbité, la nature et l'honneur ; et ce cynisme intrépide ^t la plaie la plus profonde que les temps de terreur puissent Êiire à la morale publique. J'ai trouvé pai-mi leâ vieillards de la Provence la prévention assez générïile que le caractère de ses habitans avait été altéré par ce désastre. Au reste, ce débcH*dement dé crimes n'est point particulier à la peste de l'jtko. Celles d'A-> thènes et de Toulouse (i) en offrirent un sem^ blable. L'expérience, peu flattease pour l'orgueil humain, a fait dire aux Italiens, dans un proverbe de leur langue, quil faut, pour vaincre la peste, for y le Jeu et la corde.
Aux forfiaits, de la cupidité s'alliait, dans Maiv seille périssante, une débauche effrénée; non que le venin pestilentiel, comme quelques-uns l'ont pensé, provoquât les sens à de tels excès, mais parce qu'on se pressait d'épuiser en peu d'instan& une vie qui allsût échapper. La prostitution était commune et hardie. Les unions légitimes en dif-
(i) On doit à des assassins de Toulouse, pendant la peste de cette ville, la composition connue sous le nom de vinaigre des quatre voleurs^ dont Tail et le camphre font la èase.
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feraient péii^ et il n'était pB& tàté de Vdit* <^ fernihes Kïotnaièûc^r et ûàW cliàqùè mbh un nouveau iréiivage, sans que le idâiutlàre cTàiiMiifé cinte qui existait alol« pût ittHôi^éser, dam ces ^tariages si conliia, auife t^bose que dëé )>irétàu'tion^ aanitàih^ Gdftitne o'èfftieut stlktout les élres disgmciéê que la pesté ëipfli*gtaaif , lëé Ëllëa qui avaient véeu le rôbut dâ lebrà fiitUllléB^ eh détenant tout à oùnp les Mttleft héritièi*e&, àe Uirraieikt avec hftie et flifeuir à des jôUissàbciés inespérées. Ainsi Ton avait vu, à là t>estè de Florence, léï religieuses fuir de leurs ëlôîtres dans les Repaires ^é la (Corruption , et se véiigei- par le délii^ de là débauéhe de leurs longes âustéritéà. Enfià, dès élèVéd eii Kibifrirgie ^ii'ob était réduit & èmptoyer, outtlagêâient à rëtivi lé péU dé fSUdëùi* ^ui^ubsiatait enclore , él ce fUt pritktipklèmèiit cle Tdlildn que parvinrent à la e&ur les |]^làinies lés plus alB^eil sur Fimpudidté iàerilègë de ces jeunes
gens. Mtti^ tandis que dans le^ viHés tfiatiiiiiiéâ la
volupté SottiUaSit deâ àWëè ju^qu'alè^ |>ùi«^ , le^ eûlirtisàtieà d'Aix, au cëtothûré, edmbe frappées d^utie iuspirarloh diviiie et d'un soutfein i^è^péâtir, couraient à ut in&iMeriès 6c dévbuér à Une tnoH eèt^taine en servant les iUàlàdeS. iJê îho^àlisfè^ëf le législateur contemplent avec inquiétude ces rapides mutattons,^ où les uns, lassés de leur longue soumission à des bîetoséailces MfnVenuels, brûlent
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vie firiré, sous h fiuix de k mort> aa moins on «âsai de cet état de natiire dont nu tngue désir vit jpieiit^étré à notre insn au fond de tons les t^oeurs; pendant que d'autres, abandonnés jn»* qu^atcM à lears pendians individncâs, s'élèvei^ <f ui^ sénl essé^ «nx saerificfes les |riés hérdlquei t{ué se soit proposés l'émulation des sociétés. Ne diraît-on pas que ces temps monstrueux de souffrance et (^iniquité se plaiseÀt dans une révulsion générale?
L'enthou^sme des méridionaux se déoi^it k Marseille par d'antres effets remarquables. Dans tout le coiurs dé Tépidémie, raccouchement y fut instamment sut ti de mort^ et l'on reconnaît là le froid calctd dé la nature, qui , n'ayant d^autre vue que FaicComplissement de la reproduction i abandonne la femme eh couches à tous les maux dont elle la préservait durant la grossesse. Sur la Certitude de cc ftit, il s'établit ime association de jeutiéi géhs^ qui, smfimés d'un zèle apostolique^ pénétiMeht au péHl de Icurs jours dans ràsilé des femmes encdintes> épiaient le moment de leur délivrance, et après avoir, par uile aMuti<»n fût^ tive, assuré au uou veau-né la vie éternelle des chi^étietîs , couraient à deà recherches non vdies , et laissaient sans autres soins la mère et l'énfatit subir leur infaillible perte. Une mission si étrangement spéciale rappelle , non la cruauté, mais la
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pensée prédominante de ces soldats de la croisade, qui ouvraient le ciel aux «Eifens des Sarrasins , eu leur donnant ensemble le baptême et la mort. En même temps, le recours à la Divinité si naturel dans les grandes infortunes, et si propre à fortifier les âmes droites qu'ennoblit le sentiment religieux, se défigura dans les caprices d'une multitude ignorante. La populace, échauffée de débauche ^ s'abandonnait quelquefois par des emportemens de piété à des prières communes, favorables aux progrès de la contagion à cause des attroupemens qu'elles occasionaient ( i ). Deux fois les magistrats se plaignirent à Tévéque de ces pieuses imprudences , que deux fois l'événement avait orueilement punies. En effet, le 16 août, une procession en l'honneur de saint Roch avait commencé le caractère violent de l'épidémie , et le 1 5 novembre, la cérémonie où Tanathènie emprunté à des rites barbares tomba du haut da clocher des jâcooules^ ranima le fléau qui s'éteignait. Mais il faut le dire, le prélat dont la foi était sans bornes et la charité si puissante , ne trouvait point dans son cœur la force de réprimer des mouvemens
(x) Le ab août et le 17 novembre, suivant le mémorial de la yille. J'ai ouï raconter par des Russes que, dans la peste de Moscou, Tarchevéque, ayant eu le courage de faire enlever des reliques qui occasionaient des rassemblemens dangereux, fut massacré par des fanatiques. Cet archevêque avait bien aussi son héroïsme.
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qu'il croyait religieux ; et lui-mémé menait de vouer son diocèse à une pratique qui n'était pas à tous les yeux exempte de superstition (i).
Quelques vertus honorèrent cependant ces temps féconds en crimes. On loua la femme d'un laboureur, qui , près d'expirer^ attacha l'extrémité d'une corde à ses jambes, pour que son mari pût l'ensevelir sans danger. On cita un jeune homme qui , après avoir servi son amante malade , et l'avoir déposée dans la fosse creusée de ses mains , tomba mort subitement. Mais combien furent stériles les affections humaines, si on les compare aux prodiges qu'enfanta la religion ! Voyez Belzunce : tout ce qu'il possédait il l'a donné ; tous ceux qui le servaient sont morts; seul, pauvre ^ à pied , dès le matin il pénètre dans les horribles réduits de la misère, et le soir le retrouve au milieu des places jonchées de mourans ; il étanche leur soif, les console en ami , les exhorte en apôtre , et sur ce champ de mort glane des âmes abandonnées. L'exemple de ce prélat qui semble invulnérable , anime d'une courageuse émulation , non ce clergé de dignitaires oisi& et efféminés qui a fui au premier danger,
(i) Il s'agît de la dévotion moderne au sacré cœur de Jésus. L'origine, les progrès, les combats et les motifs secrets de cette institution, présentent des faits neufs et singuliers. Ils sont l'objet d'une dissertation qui figurera dans les pièces justificatives. Voir a la fin du deuxième volume.
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mais les curés, Les vicaires et les ordres refigieùx^ Nul ne déserte ; nul i^e met à ses htiffiw de terme que sa vie. Ia Fraooe CQoqpte avffc ergii^ les saints qui sucoombèrentdaiis cette eoUe miasion. U périt vjqgt-sii; récoUets , et dix-huit jéauitea eur vingt-six. Les capucins appelèresi leurs confrères des autres provinces , et cèax<<:i acmunirent au martyr avec TeeEipressenient des vieux divétîens} de cinquantCf^cinq 9 répidéinie en tua quarantetrois. La conduite des prâtvès de TOratoire fot pins magnanime , s'il est possible. Les f^nclâons do ministère sacré leur étaient interdites , loar la peste n'avait pas suspendu la discorde théologîque; et des &natiques, la buiie à la inatn ^ tourmentaient les mourans jusque sur les bords du tombeau où ils descendaient ensemble (i). Mais les oratoriens refusèrent de profiter de leur propre ifograce , et ils se dévouèrent ai^ aervice des ma-
(x) Comment 4e8 chrétiens ne roiigis8aient?ils piw de se mon* fmr si iniérîmirs aux pefens? Cem^-ci dan^ les grapd^ caUtniités reoeoraieot k de» fiHes religieosesy où les procèç étaient abolis, les inimitiés éteintes , et les prisonniers mis en liberté : tons les citoyens, riches ou pauvres , se réunissaient et s'embrassaient dans des agapes publiques, à l'exemple des dieux, dont toutes les stalues étaient alors appoitées ^t.çoucbéeç sur dt($ lits dans le même lample. lies historien? racou^eiift comment ceue ftte des récopciliajUOQj, si pieuse et si frateri|«iley eut lien à l'occasion de la pesif linî affligoi Tenipijr^ roviain f^ Tanilito 166, sous Je règne de Bli^rc- Aurèle.
Jades avjtc w® héiroiqafi bpiiiUîté}|MMqiw tous p^rîre&t^elUy çi|t «Bçoredfis («raies dans la vil|e ppuf la . paqrt 4u supérieur, .bofiime d'une éwfr nente ^«rtv* Pendait ^e tant de macnfipes ^outaife^ di^4mt (:« qpe p««it la ç^iié cbrétieiuie , les qipines dç Siiiiit-ViçtoF« inseosibles à tout antre soii^ qn'k pelui de )çnr çonservatipn , mootraiem jusqu'Qi!( V9 Ifi prudfit|ce humaioe. lieur abbaye, dpn^ le^ portiBs reff(èr€!iijt iuei^arableq, fut le seul iiçu d^ la ville quei. la :pefMte respeeta. de tranquille égpiraifi» sî bien réomE^nsé, était héréditaire d^m l^pr Qp^lepte moimnoauté ; de temps im«^ fn^fllî^l un contrait oblig^it leur médecin à s'enlerma* avec ew^ eq cas de maladie conta-
gi«MW(l)-
I^ r^ffbUssW^ent complet de la sécurité dans
llmveiUe j dé?eiloppa de nouveaux traits de caractère* VI W joie folle eqivra cette ville d'héritiers. L'écljit et la u^ultiplicité de ses fêtes remplirent les gazettes, et contribuèrent à rouvrir les cpin-
(i) Il en fut à Moscoa de rhoffiioe c^s eiifii^ trouTéf ctmtU de l'abbaye de SaiD|pViçtor ^ Mar^U)^ Cet d«|i9 i|uiito|M, pfésenrécs aeules an ipilien d'un îfimenae fçyçr de ^tnidiaif , et à l'aide d'un sévère isolement, confir^nent sans r^our h qualilé conta|;iense de la peste. Les ohiieryations et If^ fi|i^ qui ont ntffi se contraire , prouveul, n«fi q|ie J^ p^st^s n^^ 9014 pds xovmgieuses, ma^ qn'^ll^ le spot à j^es degrés divers* «t qu'il y 41 hic» des conditions interinédiaîrfBS f nf fp le çopataçl foiwçl çl la simple irespiration.
mumcalioiis avec Fétrang^r. Cette soif de plaisir^ qui suit constamment les grandes calamités , telle qae l'éprouva Londres après la peste et Fincrendie, et Paris après Tessai de sa république, parait être une loi du cœur buraain, un instinct énergique par lequel la nature répare ses catastrophes* Il a été vérifié par les registres des paroisses que, cinq années après la peste, la population de Marseille était précisément la même qu'en. 1719 (i). De l'oubli des victimes on pjassa bientôt au mépris des bièn&iteurs. Les fuyards rentrés dans leurs foyers blâmèrent , avec la mauvaise foi oi'dinaire aux lâches, tout ce qui s'était fait en leur absence. Le beau dévouement des échevins fut caloninié ; l'orateur de la commune, Pachetty de Croissainte, qui avait publié un e:¥trait du mémorial de la ville, se vit contraiiit d'en retirer les exemplaires. Les déserteurs ecclésiastiques firent chasser par des arrêts ceux qui, aux jours du péril, les avaient
(i) Ce résultat n'était point extraordinaire. En 1709 et 17x0, la peste ravagea la Prusse et la Lithuanie ; la population y fut réduite de 570^000 âmes à 323,367. Avant ce désastre la quantité annuelle des mariages était de 6,081, et ceHe des naissances de 36,896. Eh bien! en 17x1, dans l'année qui suivit immédiatement k contagion, il y eut 13,038 mariages et 33,533 naissances; ainsi, quoique les habitans fussent réduits avnc deux tiers, le nombre des mariages s'accrut du double, et celui des naissances de moitié. Voyez sur ce phénomène l'ouvrage de Sussmilch intitulé GottUch$ Ordntmg , tom. I*' , et celui de M. Malthus , Eisaî sur le principe dt la population f tom. III, chap. 10.
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ptavcourageusemeDt remplacés y en>ertu d'une notnis, te nation de Tévéque. Toulon retrouva aussi dans 'ioisses fuyards le même esprit dé dénigrement ^ et , psii cette ignoble en^'ie qui hait les hommes pour la foq gloire qu'ils ont méritée , et surtout pour le bien opli qu'ils ont Êiit. Le généreux chevalier Roze ne fut $i|i point indemnisé y et sa fille unique, aussi belle )|li que vertueuse 9 cacha dans un cloître sa misère et 1^1 la honte de ses concitoyens (i). L'héroïsme de M. de Belzunce ne recueillit qu'une froide indifférence. Le régent seul pensa dii moins à honorer m ce courageux pasteur, en lui offrant dans l'évéché is de Laon la dignité du premier pair ecclésiastique. fit Mais M. de Belzunce s'honora encore plus luigte, même en gardant le siège que ses belles actions ) |j avaient tant décoré. Ce fut douze ans après , lorsrs que l'Anglais Pope eut consacré à ce prélat deux
(i) Un habitant de Marseille, M. Paul Autran, a publié réoemment un éloge du chevalier Roze , où il conteste le fait relatif à I la fille de ce vertueux citoyen. Il dit que M. Roze épousa , le i3 ^ juillet 1 7^919 une femme jeune et riche et mourut le a septembre 1733 ^ sans laisser d'enûins; mais comme en 17 as le chevalier Roze avait ^ cinquante-un ans, et que l'auteur ne dit point qu'il n'avait pas été ^ précédemment marié, on sent que le fait allégué n'est rien moins - que décisif. Jusqu'à une preuve complète et que je désire pour , rhonneur de rhumanité , je ne saurais balancer entre le témoignage désintéressé des écrivains contemporains et Tassertion , vague et tardive de M. Autran , lue dans une séance publique de l'Académie de Marseille avec Fintention trop évidente de plaire à ses compatriotes.
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vers de «pn Essai sur thwmne^ que kss muses françaises revendiqoèrentsa ^^cme oomnie npii ti|re national, et qu'on concert onanime plagi poor toujours le nom de Bekupce à côté de ceii:^ de Vincent de Banl et de Eénâon. Il était réservé i notre $iède d'aoçprder enfin un fsrdif hommage aux mânes des hommes généreux , qui servirent leur patrie dans ce inémors|ble Qéau. Puisse le monument qui leur a été élevé \ M^rs^e en 1803 les consoler d'une si longue ingmtitude (1)!
Qn ne saurait évaluer )e dommage que cette contagion causa au royaume; mais il fut énorme,
(i) IL de Beizance , évéqne de Hançille eo 1709, eut pour succctseor imiaédiat M. de Belloy, mort archevêque de Puis, en iSoS- Si ^ei évéoemeps politiques n'cnssoit pas déplacé ce dernier, le inéme siège aorait été oocopé par denx «eols éyéqnes durant tout un siècle, circonstance unique dans les annales de l'Eglise. On ^nnatt deux poèmes consacrés à la mémoire de M. de Beizunce : l'un intitulé La Peste de MarseUle , par le Père Lombard, jésuite; et Taurre Béfuince^ par Hr Gbarles Milievoye. Yoîci les vers de Popé:
Wty énm Ma9$€lUt^ good kukacp pwrêr AtmIA, Wkam Mf«» ékénlSé, êaiamekgëUwaêiêmlkt
Quand Faic MNifle la mort «iB dMinpi de I» Iro^VMB , D'od vient tn*vn lainlsrilat « de mofirani antonié. Sembla reapirav moI un air ploi épuré.
iTrmdmetUméMDêUUÊ,)
Cet|e expression de ^cfid b'uhap ( bon évéqne ) 0i| devenue chf» les Anglais le synonyme de B^Izunçe. Howavd ne Fap^lle pas ^litrem^mt dans son Histoire d^ Lazarets. La ville de BfarseiUe p'a p^s jugé ^u^ le monument de 1803 fût suffisant, e| va en ^i' |;er un nouveau. Si le plan conçu par le préfet est exécuté , le port
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et 9ggi^^a beaucoup les embarcas d^ U ii§anfie ; curie joiipigpii et l'épauvaute attachés au pavillon, français Im a^aîe^t rendu les mers ennemies et fyit fermer tous les pqrts ^ dans le temps même où le crédit public et les jbrtunes privées s'étaient confié» à une compagnie des Ipdes et à des spécu* lations maritimes. X^a perte en hommes n'est pas exactement connue. On sait seulement que Mar-* seille, Arles , Aii^ et Toulpn jr coptribuèrent en* semble pour 9^iiKante-dix-neuf mille quatre cent quatre-yingtr^x-neuf de leurs habitans (i). I4 mortalité s'y distribua dans les classes de la société en proportion de leur misère, et avec des nuances singulièrement exactes (a). De même à Moscou , siir ycent mille morts on ne compta que iTois nobles , up trèsrpetit nombre de bourgeois
marseiliais offrira aux navigateurs de toutes les nations un trophée disn» descrtuxJs eiK^oip)!» qu'il dojJt lipinortïlisjQr* ( Xi€msmft^ 4^ çéf^e m^ off mfi^enf «m U êuù( qUe^thn 4e ce pfp-
(i) Man»ej||« 39*234i ferritojr^ ip>j43; Toulon ti^g^; Mfi^
h^t^S^ ffH yWas^^ Ç9^lfmH¥^> ppuT parler le laiigf^ 4^ paj*- M- de VîU^yye y éyalvie h J^^tp W*)e à .«pvlçon ^^«QQo 9mm W|fe ML Antfççhfm , prwÛ7 «9PSPM de Tp^^l^ » Ifi porte h^^ç^^UJ^ pi»!
iMttL
<3) Qfft'oa ne permolie .d'en pîin^r up ei:«nipl^ frapp90t pris 4^ dcnx «i|M9ces d'artisans les p^nis rtppnocliÀes. U iqitiiirul fi JAf^r sdUe IIP oirdonD.îei» sitr hop, ^t 3JLo sftvistl^rs ^iir 4op.,( ^^^
du médecin Hertrand. )
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distingués, et pas un médecin. La peste de Pro* vence fut surtout remarquable en ce qne , ni dans les villes, m dans les champs, ni dans les arsenaux, ni dans les garnisons, elle ne frappa aucun dief ecclésiastique, civil ou militaire. Elle recula devant cet évéque , ces consuls de MarseiHe , ce chevalier Roze , qui la cherchaient à toute heure, en tous lieux, et dont la retl*aite la plus saine était rbètel-de-vilie , où cinq cents personnes moururent sous leurs yeux. Tout porte à croire que la grandeur du caractère , les pensées généreuses et les fortes diversions , éloignent de Thomme une certaine dispositicm passive que la science n'a pas encore pu définir, mais qu'on s'accorde à r^;arder comme nécessaire à la communication du venin pestilentiel (i). Elle fut sans doute l'^de qui couvrit dans Marseille deux autres commissaires
(i) Il semblerait que le même phénomène a lien dans la fièvre jaune, et que l'exaltation de l'ame y est aussi un antidote contre la contagion. En 1839 , un jeune Anglais, arrivé récemment dans nie de Saint-Thomas avec une fort bdle femme qu'il avait secrètement épousée, fut atteint de la fièvre jaune et bientôt menacé de la mort. Sa femme au désespoir prit la résolution de ne pas lui survivre , et dans un état de nudité complète se coucha auprès de lui, s'entrelaça à son corps brûlant du feu de la maladie» et y resta pendant dix heures , jusqu'à ce que , le malheureux ayant expiré» on usât de violence pour la détacher du cadavre qu'elle tenait encore embrassé. L'esprit de cette femme fut quelque temps aliéné par la douleur, mais elle n'emporta dHine épreuve aussi opiniâtre aucun symptôme de fièvre jaune.
CHAPITRE XI
intréfndes ^ que je ne dois pas passer sous silence. Le premier fiut le jésuite Millet , seul parmi' les réguliers qui consentit à réunir les fonctions civiles aux trshraux religieux; le second, est le peintre Serres, élève du Puget, qui exprima, dans deux tableaux efFrayans de vérité, les horreurs qui tout à la fois révoltaient ses sens, obtenaient ses secours et animaient ses pinceaux. Il semble même que l'habitude d'un courage brutal devenait un préservatif dans les âmes les plus basses, et les emplois les plus périlleux; car j'ai découvert qu'il y eut huit cents lettres de grâce expédiées pour des forçats qui avaient servi durant la peste, et qu'on assura leur subsistaince , soit dans le royaume, soit dans les colonies.
Le fléau laissa dans Marseille un produit que nul homme n'aurait pu prévoir. Parmi les citoyens que la terreur avait chassés au travers des canipagnes, le hasard en rapprocha quelques-uns doués d'un esprit éclairé. Poussés par l'enhtii de l'exil , et par le courage que donne la continuité du danger, ils osèrent se rassembler dans la maison d'un abbé de Perradé, où lé besoin de charmer leurs cruelles inquiétudes les porta vers les occupations littéraires. Us formèrent ainsi une sorte de société savante sous la présidence de M. de la Yisclède, éprouvant à la fois, au milieu du commun désastre , le pouvoir consolateur des muses ,
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et rotiiité ées fartes distractions de l'^pHi:. Qii and ils furent rentrés dâriè la tille ptti4fiée , te wéfUè goût et la même intiimté prolon^redt cm réo* nkms périodiques ^^ dont lé iliaréDfaàA de VillsM , gouTernear de la province, m dëdshra le prôtec* leur^ et fit légaliser Tetutence par des letinis patentes du taois d'août 17^. De cette sMirïère^ Marseille posséda la prétaiière académie qui soit prùbablement née de la peste, et que favorisa une autiie circonstance peui)>étre aùssfc singulière. La quantité de nouveaut habitans qui vinrent de toutes parts remplir lé vide opéré par la makdvs dans hrp6pulation de la cité y ne laiàsa pas d'en al^ térer les vieilles habitudes , et dé Cèdre un peu plus de place à la langue française à cdté du jargon dur et colère des Provençaux.
Quelques bits à méditer , et quelques soiîia de phis dans la police sanitaire du port de Marseille^ forent avec l'académie Tunique fruit de cette for-^ midable expérience. Certes , ce surcroît de v^^ lanoe est bien précieux, smt que la peste f coiinié quelques-uns le prétendent, règne habitudlenient dans le laaaret de Marseille > soit que dépuis 17210 elle y ait seolement éclaté aie fois ( i )^ comme an
(k) En*^Oy 176S, r7S4i tyB64 1796, 1819. Ces faits sont antheDtîques et attestés par M. U comte dé Villeneave-Bargeinooty prétei du département dés Ilouches-du-llhéiie, dans la notice qu'il a imblléè sur la pétté de r^^to. Lé laiiret dé ](farsèillé à àOsn reçu
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be sàtlrâit eb douter. Le célèbre HbWàrd ft cômpû^ idé sa visite des lazarets ûh ouvrage traduit dans notice langue ^ comme celui Aei prisons. La disdiidinè du haàiréi dé Mai^seilîe ^ obtient son éloge ; mais it reproché aux atltréè f et notamment à ceux de lltatie , un état efftayzni dé négligence et dlmpeifection. Mille portes, à l'en croire , de^ meiirent entr'ouVerteè aux poisons de l^Orient; et si FEurôpe n*eii est pas plus souvent assaillie^ qu^elle eu rende gràcék à des causés ignorées de nôtre iiiiélligenccr. . La g[uerre dé plume que là contagk>ii de Provence alluma pendatit plusieurs années entre les niédècins n'a éclàirci aucune vérité (i). Le seul résùliai qù^un homme sensé put
et étouffé la fièn« jaune en iSoi» en i8d4» en iSoâr et en iSsri. Noua aurons désormais à craindre le voisinage de.ce fléad qui me" nabe de se naturaliser en Espagne , pour que la cmlisation con^ tbme d> rétrograder iférè ta barlterle âfirioamè.
(i) Pendant deux, années ^ le Joarnal des Savans fut exclusive* ment rempli de ces vaines dissertations ; il en devint si nauséabond qu» lea iHtteUri l'iAMiidoifnèi^bt , et que kl rèdactibii eti fat êm^ p e inlu e. Lcn plàiiâns annoneènsnt» eodiiM Une ntfui^ltei «(ttè llr Jéumal des Satms éiét mort tk là fêm. Une vive ôtintroifeHé ^ pfdbableineiil s'élever à snn tour sur la fièvre jaanb , scU origifw^ seépiogrit et ses attributs cmitagiëdx. La lutte seni ifaiitànt pItM animée <{«« lo comîner^né d'Aniérii|ite <Ml un kmeiMs Intérêt è odnVaincre l'Enrope que leur fiè¥r9 êaé/oée n'est pis êttse(»ptible d'é|ve4Hporkée uveè Icufs nMttelbts et leurs aarbbanëises; Je ne coaw rtl àa t a i cependant paà 8U« partisans de Mle«pini6n, qui pa^ ralsiènt jtisqtt*à présent les plair nombrent, depouibeè teui^ âr^ gumentation jusqu'à imiter le docteur ValU) qnlse ftvllit aoAA^
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alors en tirer , c'est que la peste d'Afrique était un monstre équivoque, que l'art n'avait point encore osé bien envisager, et que les théories de l'école enveloppaient d'incertitude et de préjugés. La profondeur du mal se contemple aujourd'hui d'un regard plus ferme.
Trois furies voyageuses : la peste, africaine ^ la fièvre jaune d'Amérique et le typhus européen des prisons poursuivent la race humaine smr ce globe. Si l'on compte les meurtres; de la première à Marseille et à Moscou , les ravages de la seconde dai|s l'Andalousie et la Catalogne, et les victimes de la troisième à Nantes , Torgau, Nice et Mayence, on ne sait auquel des trois fléaux appartient le prixde la destruction. La fièvre jaune et le typhus d'Europe ont été observés et le seront &cilement encore avec le secours des lumières que les sciences naturelles ont acquises de nos jours. Enfin les savans qui suivirent l'expédition française aux
cieusement de la chemise d'un malade eipiré de la fièvre jaittie à la Havane y et mourut de l'expérieuee en peu de jeurs. Au reste» en de telles matières les' préventions populaires sont oommunes; le peuple de Gonstantînople assure que la peste vient d'Egypte; et le peuple d'Egypte, qu'elle vient de Gonstantinople. L'opinion des ByaEantins paratt néanmoins la plus raisonnable; car, tant que les Français occupèrent TËgypte, on a pu reinarquer qu*il n'éclata point de peste à Conslantinople. Pour ma part, je sois convaincu que les riches inondations de la vallée du Nil sont un laboratoire constant de la peste , et qu'à son tour la ville de ConsCantin^le en est le meilleur conservatoire.
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murs de Thèbes, se sont mesurés à leur tour avee te typhus des Africams ; et peut-être en atiraient^ ils irrévocablemient pénétré tous les secrets, si plus de temps et plus de lieux d'observation eussent été donnés à leur génie et à leur intrépidité (i); et d^ailleurs It^ peste qui se^issa en rampant soui i^os tentes , fut d*Bne nature timide et secondaire* Mais lamentable peste égyptienne, que nos soldats ne virent pas, est originaire de là Niibie ; elle ▼a par intervtalle y retremper ses flèches , et re^ deseend plus terrible dans les plaines du Nil. Serait-il donc indiscret de désirer que des émules de ces hommes générenx allassent à loisir étudier un fléau qui n'attaque l'occident qu'à l'improviste^ et comparassent la contagion dans l'Egypte , la Syrie et le golfe Persique , où la nature la donne, et dans les ipurs de Gonstantinople , où elle semble cultivée de la main des hommes? Comme nulle terre n'est stérile devant d'habiles observateurs ,
(i) Voyez les écrits publiés' par les officiers de santé de Vannée , d'Egypte, MM. Desgenelies, Larrey, Pugnet, Savaresi,- SoUra et Boussenard. Je recommandeirai le livre très-court de Sayaresi, intitulé Bê^àeii de mémoins et ttopuseuies physiques et médicaux sur tMgyptey ncq-sf^ylement parce qu'il Iraite de la peste d'une ma** pière rationnelle qt philosophique, mais parce qu'il iburnîi sur le tempérament » les mœurs , les préjugés et les vices des habî* tans de TEgjfptCt ces détails ipt$rteura,qa'on cher(;he en iraîn dans les pompeuses descriptions, et ces vérités nues que Mpnlaigm ai« maît tant , et qu'il n'est donné qu'à un médecin de connaître et surtout dédire.
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qa'Us nous rapportent du oommeice des barbares ce qui a surtout flaanqué aux Français dans la peste de Provence, et ce qui peut-être leur manquerait encore pour une aussi &tale épreuve, je veux dire Textréme sagacité des médecins orientaux à discerner dans le typhus les premiers et les moindres signes de rapp«ritioot morbide. Jusqu'à ce que tout ce mystère soit dévoilé , la sagesse et lliumanité nous conseilleront de redouter beaucoup la peste, tant qu'elle est éloignée , et de ne plus la craindre dès qu'elle est présente.
CHAPITRE XII
Réconcllmtion avec l'&pagne. -^-Traités , alliances [et mariages. -— Àmliassadettr Ivre < «a Fraoce , réception et traitement.
Tandis que la banque et la peste associaieut leurs ravages , le Régent travaillait à conjurer un troisième fléau , par la réconciliation de l'Espagne. Il n'avait, à la vérité, combattu qu'à regret (i);
(i) Après la prise de Fontarabie , le Régent fit frapper une médaille' avec cette légende peu hostile: Pucufirmahdœ ereptum pîgnus { gage enleté pour l'assurance de la paix. ) Ix>rsqQ'il maria sa fille
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maïs Philippe Y n'avait signé la paix que par force. On pouvait juger de la vivacité de ses ressentimens par les faveurs dontil accablait les réfugiés. Presque tous lesxégimens de cavalerie leur étaient donnés;. Foucault de Magnydevensôt majordome de k reine et goirverneur des In&ns; le roi n*avaîÉ accédé à la quadruple alliance qu'après une conférence avec cet homme , qui passait en France pour un insensé ; LambiHy et Ferrette avaient des missions de confiance. Cet accueil attirait chaque jour de nouveaux transfuges, et Marcillac, déserteur depuis la paix ^ était aussitôt créé lieutenantgénéral. Il n'entra jamais dans l'esprit de Philippe y que les traîtres qui avaient conspiré pour lui ne .fussent pas de fidèles Français, et la fin tragique, des quatre Bretons lui rendit encoreplus cher ce sentiment qu'il conserva toute sa yie (i). Le crédit de ces fugitifs opposait aux désirs du due d'Orléans une barrière d'autant plus incom*-
an prince de Modèoe, il en informa la reine d*£spagne par celte leUre d'one galanterie française : « Jeyondraîs que ma fille pût rMhdre « a l'Italie ce que l'Italie a donpé eo votre pereoone à lanailMli « de France ; mais il n'est pas permis de porter ses souhaits si loin.^ (i) Les lettres de Maulevrier, de Saint-Simon, de Berwick , etc., témoignent à chaque ligne l'extrême fisiveur dont jouissaient fona nos^réfbgiés sans exception. Ils ensseni été heureux si des Français pouvaient l'être hors de leur patrie. Le oolQnel;âe]i«sMit9 l'an d'eux, qui mourut en Espagne» voulut qu'an moins son ccsnr revint en France, et il le légua par testament à an couvent de Récollets du Languedoc qui n'osa pas le l'ecevoir sans l'aveu du ministre.
4tlO HISTOIHE DE LA, RÉGEMCE^
moMokl nu^ la cour, confiiiée dans leB fi^veb de Bat sflMi» n'avait jamais été plus faroucbe. Le voi et safeadme, épris d^une jalousie motaeUa, ne se peri[Jlkipilt de Tue ni le jour ni lânnit. Si quelque luiWièjr^ arrivait à la reine sur les affiiims puidiques, d^étfiit par ^ mtfyens qiiiS le duc de Popoli avait inventés, et que la gravité dé rbistoire ne. permet pas d'exposer.
. A Qe$ obstacles intérieurs se joignait un iascident 490uv^u, qui retenait toute l'Europe sous les arjpes^ A peine les débris de Tarsiée de Skâle étaient n^nUés dftlis les ports dlBspagne^ qu'une autre eir p^ition non moiu^ menaçante se préparait à en ♦prtir.
J'aotiape un peu sur Tordre des événemens p0lire;(pliquer lebutd'un effort si extraordinaire. La flottft débarqua tout à ooup aur la oàte d'Afri* qiie(i) pour dégager Ceuta que les troupes de ltfa<roç allégeaient depuis vùigt^-sixansi» Une guerre si patiente avait transformé le camp des Africains en. uw jolie ville mauresque * et il n'eût tenu «qu'aux deux peu pies de s'assiéger réciproquement ou de vivre en bons voisins. Après les premiers succès que donne une invasion imprévufî^ le cli* mat et les forces des Maures détruisirent TanBée eaikoltque; ses pitoyables restes repassèrent la mer, traînant dans TAndalousie des maladies con-
(i) i4 nov. 1790.
I, et siibaistant des auniàii^ft 4es iqoimiS'* tère». Cette fatale entzrqMcise a vpit été ceofUé dans les ténèbres du eonfe^^iotinaLOo se smi^ientiqu'Altt beroni n'avait obtenu de la cour de RcHbeuM levée de dédmes sur le clergé espagnol qu'en pré^ testant ufie guerre ocmlre les infidèles. Philippe Y se c»*ut engagé par un fourbe, et il sacrîâa le sang de son peuple à une pieuse Ëiiblesse, aussi indigne d'un roi que d'un homme sensé. Ce &kI an milieti des 4ppréfs de cette mystériense folié que Dubois, assuré de la.oonfianoe de son oiiutre par <f imporn tans services^ résolut de conquérir^ comme altiée« cette cour qu'il avait déconcertée cofkime iàtH^ gante ^ et vaincue comme ennemie.
U s'adressa d'abcm) au .due de Pârme^ onde et beau'^père de la reine, qui demanda sérieuseméliti pour prix de «on entremise, une armée de soixante mUle^ hommes , destiné^e à chasser lea AUemafiibft der l'Italie (t)« Ce petit prince, jusqu'alors réj^uté sage, gagnsit $ette manie de coâqu^w daa^Je cotnmerce du lord Petersborough , qu'on n'appelait pas sans raison '/« dernier des ckevaUers errufts^ Dubois, dégoûté du maître et du disciple, cher* cha s<>ua ta t*obe d'un religieux un . conciliateur moins turbulent. Les temps anciens n'offrent rien d'knalogue à ce qu'est parmi nou» tm eonfësseor
de roi. Lé père d^Àubenton montrait , en Espagne,
(i) Mémoiree manuscrits de Cbavignjr. .
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jusqn^où pem s*éteodre^ sous un prince fiiflbfe^ ce miiiisière secret et sans fimites qui, avec un art iiiédiocre« transforme en cas de conscience toutes les questions politiques, prosterne le maître aux genoux du sujet, et règne tour à tour par Finsinuation et par Taùtorité. Dubois jugea sainement de la puissance du jésuite et de là manière de le séduire. Ce vieillard, d'un caractère doux et modeste, cTun esprit commun, mais trempé dès long4emps dans les manèges de sa profession, conservait un cœur français, et une seule passion, cdle de Fagrandissement dé sa so-^ ciété(i). Dès qu'on lui laissa entrevoir pour elle le triomphe de la bulle et la restitution du confessionnal du jeune roi de France , il travailla sans t relâche non-seulement à Talliance des deux royaumes, niais au triple mariage qui ne tarda pas à unir les maisons d'Espagne et d'Orléans. Cette prompte révolution fit assez connaître quelles niains tenai^it le sceptre au-delà des Pjrrénées , et Dubois put adresser au confesseur ces paroles ingénieuses et profondes : « Que vous êtes heureux, « mon révérend père, de vous trouver attaché à « Un prince à qui vous avez la consolation d'assu-
(i) Od avait contame de dire ^e dams le catérhisme da père . d' Aobentoo la trinité se composait de quatre personnes, et que les jésuites étaient au moins b quatrième. ( Leiin du maréchal de Testé ûu €omte de MorviUe^ du a.4 juillet I794- )
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« rer que ses inclinations sont * autant d'inspiraic lions du Seigneur (i)! » et de son côté le- père d'Aubenton. disait à notre ambassadeur : « Je vois « dans la conscience du roi, dans ses desseins et « dans ses actions, comme dans un cristal bien • iiet(a)»».
i On régla d'abord secrètement la restitution des places prises pendant la guerre, et l'appui qui serait* donné, dans le prochain congrès, aux pré-^ tentions de TEspagae. Quoique le marquis de Man«> Ievrier,.qui signa ce dernier traité le 27 mars 17^1, ne. fut qu'un instrument, il doit être remarqué pour sa. singularité; c'était un militaire simple et franc , ancien compagnon d'armes de Philippe V^ et d'une complète ignorance en diplomatie.
' Dubois, en l'envoyant à Madrid comme pléni^ potentiaire , lui adjoignit un conseiller pour les afiaires imprévues (3), et se reposa sur sa bonho*mie du soin de plaire au roi. Dubois ne se trompa qu'à demi.. Maulevrier eut sa première audience au milieu d'une foret ; la reine , surprise dans un vêtement d'amazone, lui dit en souriant : « Les « Bourbons ont toujours aimé la chasse , et je Êiis
(i) Lettre de Dubois au père d'Aobeotoa , da 4 aoât 17».
(9) Lettre de Maulevrier, da a4 juillet 1711.
(3) C'était un homme de mérite appelé Rohm; Dubois disait ei^ se jouant : « Robin est 1* Apollon sans qui M. de Maulevrier ne « peut faire de ^ers. » ( Lettre de Dubois a» duc de Saint^Simim, ]
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« comme eux. n U défini Iwentôt nérasmine ma w>t et à sa femme ; et dans cette cour où les affeotions privée* domûuftieot la politique, il obtint aouirent comme ami ce qu'on lui eût re£asé eomme am-^^ bassadeur. U est yrai qu'il parvint k cette intimité par des voies que ses instructions n'avaient paa prévues. Non seulement il nxmtralt au roi et à la reine les dépêches qu'il recevait et celles «pi'il écrivait,, mais comme le Bégeiit et tabbé Dubois étaient le sujet ordinaire de leurs entretiens, il enchérissait volontiers sur la malignité des deux époux, par des anecdotes et des plaisanter!» plos améres, Dubois , furieux de ce débordement de franchise, rappela son agent; mais le roi l4ii-> lippe Y, encore plus outré de perdre un ami, ré* pondit d'un ton si menaçant, que Tordre fut révoqué. On employa aussi pour fiaiire revenir M. de Maulevrier l'autorité du bailli de Lang«t>n son oncle, qui avait commandé à MsuE*seiIle durant la peste; mais le neveu fut sourd à toutes les insinuations. On ne régssit pas mieux à lui associer Chavigny; car le roi prit ce ministre rusé en une telleaversion qu'il £9illutIeretirerpromptemenl(i)* Dubois et le Régent se virent contraints de dévorer leur colère et de conserver près de trois années en Espagne iin censeur indiscret , qui servait fort bien son pays à leurs dépens.
(i) Le père d'Anbenton Texigea par sa lettre du 29 juin 1721.
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En pQarttiivant la faveur de l'Espagne, la régence ue tarda: pas à rencontrer sur sa route TobstaGld qu'elle avait élevé de ses mains, tk à sentir tout ce que pèse l'amitié des Anglais. Geui-d ayant pé«« nétrë nos tiégociations, il fallut laisser dans ro«i<« bre le premier traité, signé trois mois aupara* vaut, et en conclure de nouveaux entre les trois puissances^ oh tout fut sacrifié à Tiotérét de la Grande-Bretagne (i). L'art et le crédit de la France servirent à cimenter le commerce de sa rivale dans les colonies espagnoles , et à lui faire accorder ce vaisseau privilégié, dont le chargement, perpétuel^ lemeiit nourri par la fraude, s'écoulait sans cesse et ne s'épuisait jamais. Maulevrier était trop bon français pour ne pas gémir de cette fetale comptaisauce y et Dubois trop éclairé pour ne pas en roti^ gir (a). On serait même tenté de'Croire que ce pré^ lât vendit ton pays , s'il est vrai qu'il devint alors pensionnaire du roi Georges. Ce problème bis-
PuKrr adoucir hi dureté de cet ordre ^ il proposa par la ifaéme lettre Tanico de don Carlos avec màdemoîselie de BeauJQlài9.
(i) î3 juin r7^i.
(s) Cé6 traité» fnretit eiivoyés de Pari» tOttl k^édigé». Dubois écri- Tâit après leur signature : « Il s'en fiiut bien qu*il conneone à M. te « Aégent de se faire honneur de ce succès ; il faut que vous gardiez « un profbiid silenèe sur et sujet', afin que rincnrlStude du fait et « le temps feiasent tomber, ^il est poMîble , cet événement daui «rbuMi. » ( Ltttn àM^dt Mmi&wier du 24 juht tym ) M. de Maulevrier lui répondait le 10 juillet : « M. Robin et moi sommes « dans une tristesse qui nous ote toute liberté d'esprit. »
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torique a été discuté un an après sa mort^ dans la correspondance du comte de Morville, ministredes affaires étrangères, et du maréchal de Tessé, alors ambassadeur à Madrid. Ce dernier avance « comme « un fait certain, que Dubois accepta des Anglais, a avec Tagrément du Régent , une pension ance nuelle de cinquante mille écus , et qu'il écrivit ce au marquis de Grimaldo , ministre favori de Phi« « lippe Y, qu'il lui en avait ménagé une semblable. » Morville^ sans élever aucun doute sur la sincérité du fait , lui répond : ce Nous avions, à la vérité, des ce soupçons assez confirmés de la p^sion fiiite par ce les Anglais au cardinal Dubois ; mais on n'avait ce aucun indice de celle de Grimaldo (i), et du « consentement du duc d'Orléans. » Ces deux juges sont graves ; on désirerait qu'ils citassent les preu* ves d'une accusation que Dubois repousàa toujours comiHe une odieuse calomnie ; car je ne doia
(0 Je doute que Grimaldo ait accepté cette pension de TAngleterre; car il refusa celle que Dubois lui of&itau nom du Bégent, et il Gonsenlit seulement à recevoir publiquement le portrait da roi. Sa femme fut moins délicate. Son confident Sartine Fayant pressée, de la part de Dubois, d'accepter une pension de 3o»ooo liv., elle répondit que le mot de pension était odieux ^ mais elle Yonlnt bien en toucher l'équivalent en diamans. Dubois enToya aussitât à Sartine on papillon de cette valeur^vec ces paroles dignes .donnai habile séducteur;* Je vous prie de le lui.pirésenter de.maparjt» « comme un petit bouquet de violettes, que je viendrais de cueillie « dans un bois, ce qui ne peut être réputé un présent. » ( Lettre de Dubois, du 3o décembre 1721 • )
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pas taire que le comte de Sparre, ayant laisséentre- ▼oir que Dubois recevait de FAngleterre une pension dé douze mille pièces ^ ce ministre s'en plaignit à là cour de Suède avec un emportement qui, par malheur, pouvait également signifier dans sa bouché Tindignation de l'innocence ou le dépit d'étré démasqué. Il faut néanmoins convenir, pour être juste , que Tavidité de Dubois et la faiblesse du Régent qui la tolérait , révoltaient moins à une époque où l'usage semblait presque légitimer ce trafic , où les ministres de Charles VI recevaient de toutes mains, en partageant avec leur maître (i), où , enfin , ces dons ambigus tenaient plus de la nature du subside que du salaire de la trahison. Ce n'était pas la première fois que le Régent séparait ses intérêts de ceux de l'État, et dans cette circonstance , tout ce que la France perdait par d'aveugles traités , la maison d'Orléans le regagnait par des mariages. La politique devenait en quelque sorte domestique, et l'histoire, sous peine de n'être qu'une jonglerie de rhéteur, doit descendre dans des scènes de famille pour y montrer les destinées de cette époque. L'Infante, âgée de quatre ans , épousait Louis XV qui en avait douze , et elle venait recevoir en France son éducation. Un mariage dont les fruits devaient être
(i) Lettre do duc de Richelieu au comte de Morville, du ao juillet 1726.
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si tardife laissait pour loYig^temps au Régent Vi poir de succéder au trône. La fiiible satité du roi avait faiUi de le réaliser pendant la négociation. Frappé dHine maladie aiguë dont les médecins furent déconcertés y il dut la vie à la hardiesse du jeune Heivétius, qui le fit saigner au pied. Là guérison de ce prince, que M assiilon nommait si justement Tenfant de iïurope, excita une ivresse générale. Entre les réjouissances dont le royaume fut couvert durant deux mois, on remarqua celles du peuple de Lyon , qui n'attendirent le signal d'aucune autorité , et présentèrent ce je ne $ai$ quoi d'impétueux et de volontaire qui distingue toutes les affections de cette ville célèbre* L'Infante était à Madrid l'objet d une autre idolâtrie. Ses parens ^ émus d'un tendre orgueil, la fai^ient traiter en reine de France. Quand le moment du départ fut venu, ils voulurent, pour l'honorer encore^l'accompagner jusqu'au péristyledu palais; mais Philippe et sa femme avaient trop présumé de leurs forces ; tous deux s'évanouirent en chemin, et llnfante fut enlevée de leurs bras< Dubois, profitant de cette faiblesse^ affecta de rendre un vrai culte à l'Infante, et ce vieux ministre ne dédaigna pas de remplir ses dépêches de puérilités dont il prévoyait l'effet sur le cœur d'une mère (i). Le
(i) Je me perooellrai d'en citer uo paasa^ qui noatre d'ailleurs avec quelle facilité le cœur des eofans s'enivre de la puissances
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père d'i^ubentoD eut «a partdes^ faveurs , et, ainsi qu'^M lehii avait promis, le cc^nfessionnal du jeune roi passa du savant abbé Fkury au jésuite Linières,, biHume simple, sans fi«l «t sans intrig;ue. Par un capriœ que Tesprit de parti pourrait seul «xeiiser, kcal'dinal de Noailles refusa des pouvoir» à ce religieux , quoiqu'il iitt déjà confesseur de la inçre du Régent, bonne et singulière femme, qui s'était aitangé une religion empriontée de toutes les sectes chrétienn^^ Mais par un auti*e eapricé àe la discipline ecclésiastique, on éluda régulièrem^it l'influence du prélat fanatique, en con* sommant hors de son diocèse l'acte qu'il ne voulait pas autoriser. Le jésuite alla donc absoudre son pénitent à la campagne , et la fautQ de l'archevêque fit admirer aux faibles comment le même prêtre, sans vertu pour délier I05 péchés dans la banlieue, pouvait ouvrir le ciçl quelques toises plus loin.
Le rapprochement de deux cours aussi diverses que Balsain et le Palais«Royal jeta dan$) les moeurs
« La reine Jqfante fit danser les deux princesses de Beaujolais et « de Giartres , qu'elle traita comme des enfons au-dessous de son « ftge, qttoiqa'ellee aient le double du sien, leur demandant de fi temps w tevips ai elles étaient laa^ea, et les tenant par la lisière « de peur qu'elles ne tombassent Elles le» baisa tendrement quand •< elles s'en allèrent, et leur dit : Petites princesses, allez dans vof « maisons , et venez avec moi tous les Jours. » Lettre de Dubois a Maulévrier, du % mars ty%^.
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des accideDS imprévus. Avant son départ de Madrid, lln&nte avait envoyé au roi une ceinture de la Vierge y et Dubms transmit avec un respect hypocrite ce bizarre présent de noces, qui pro* voqua les lourdes plaisanteries du maréchal de YilleroL De son cpté la cour, de France, après l'arrivée de la princesse, se. transforma un jour en une confrérie du Rosaire ; Tln&nte et tout ce que la régence comptait de femmes belles et voluptueuses, reçurent des mains d'un moine, dans une église de Versailles , le signe pieux de cette adoption. A cette fête légère qui rappelle un peu trop les jeux du règne de Henri III, l'Espagne répondit en faisant assister la jeune princesse d'Orléans à l'horrible spectacle d'un auto*da^fé. La duchesse d'Orléans, sa tante, avait vu de même en personne la fête de son mariage avec Charles II célébrée en 1680 par le supplice de cent dix-huit martyrs; plus anciennement encore les reines Elisabeth de Valois et Elisabeth de Bourbon avaient été l'objet d'aussi efifrayans hommages. Un clergé sanguinaire réservait particulièrement ces épreuves aux princesses du sang français; on eût dit qu'il voulait par ce baptême de feu initier aux mœurs de ribérie des cœurs tendres qu'il supposait trop mollement trempés de religion. Enfin le dixhuitième siècle retrouvait les sacrifices humains dans cette contrée barbare; l'avènement des Bour-
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bons n'y avait point adouci l'exécrable coutume des druides et des Mexicains. Philippe V, il est vrai f inquiété une fois dans' son autorité par le saint-ofEce^ avait eu quelque désir de le réprimer ; mais la reine , le père d'Aubenton , et Âlberoni le firent promptçment renoncer à ce dessein , en lui rappelant les recommandations de son aieul; car, dit le célèbre historien de l'inquisition, don Juan Antonio Llorente : <k Louis XIY, qui fut •c pendant les vingt dernières années de sa vie i'un «c des hommes les plus fanatiques parmi les faux «dévots, avait conseillé au monarque espagnol « de soutenir l'inquisition , comme un moyen de a maintenir la tranquillité dans son royaume (1). » Ce conseil ne fut que trop bien suivi , et l'inquisition obtint sous le règne de Philippe Y, et dans la seule Espagne d'Europe, quatorze mille soixanteseize victimes, dont les bûchers en consumèrent deux mille trois cent quarante-six.
Le second mariage entre la fille du Régent et le prince des Asturies n'attaient pas une pftlitîque
(i) Histoire critique de Tlnquisition cl*£spagne , tom. IV, p. ^9. Pour ceut qui voudraient comparer l'état de l'Espagne et celui de la France dans les temps si décriés de notre régence, j'ajouterai les faits suivans. M. de Maulevrier envoyait quelques-uns des jugemens que l'inquisition rendait pendant son séjour en Espagne. Voici le sommaire de ceux que j'ai vus :
7 avril 17S0, à Madrid , 9 hommes et 8 femmes brûlés.
18 mai 1710, à Madrid , 7 hommes et 5 femmes l^rùlés; une des
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inoin$ ludbile que celui de l'Iufiuite avec le roL Le prince , âgé de <|uatonse ans et fils d'uo père valé-» tudinaire^ parai«sâiit aussi voisin du trône que disposé à être dcûniné par sa feaime. Jusqu'alors abandonné à des valets, et s'épuisant dans les forets en exercices viplens, cet héritier des Bspagnes avait reçu l'éducation d'un fiiune. In perspective de son mariage troubla ses sens au point qu'il fiMlut retirer de sa duimbre le portrait de made* pcioiseUe de Montpeosier. Ne pouvant se représen* ter que sous les traits d'une grande cluisserease la £emme dont on lui avait vanté les perfections , il
femmes avait quatre-vingt-onze ans ; ao autres personnes . forent iBondamnées à des peines afflictives, toujours accompagnées de conisoation.
3 novembre 1731, à Gaença, 6 brùléif ai6 ià d'antres p^aes.
3o novembre 171I9 à Grenade , 9 bommes et zi femmes brûlés; une des femmes avait quatre-vingt-dix ans, 38 à d'autres peines.
14 dScembhre 1711^, à SévilliB, 4x10 fen oti à d'uutres peines; de ce nombre ^3 femmes^
39 février 1733, à Madrid, 1 1 suppliciés dont 5 {émmes*
34 février 1733, à Séville , i3 suppliciés dont 8 femmes.
8 inars 1733, à Valladolid, 5 brûlés, 9 à d'autres peines.
i5 mars 1733, à Tolède , 11 brûlés, 30 à d'autres peines»
13 avril 1733, à Cîordoue, 5 brûlés, i4 à d'antres peines.
33 février 1734, à Madrid, 4 bommes et 5 femmes brûlés, 4 *■ d'autres peines.
SI, en aussi peu de temps, et seulement dans sept villes d'Espagne, on compte un si grand nombre de.victimes, quelle effroyable martyrologie n'offrirait pas Tbistoire trop peu connue de cette terre sacrilège ? Je crois qu'une bonne partie en a échappé aux recher- «ehes de M. Llorente.
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fit secrètemeiM; fabriquer pour elle deiiK fusils , dans le dessein de la surprendre par cet hommage délicat. La princesse partit sous ces heureux auspices et fut échangée avec Tlnfainte dsins TUe des Faisans. On observa que la maison ^evée pour cette cérémonie toute fraternelle , fiit construite des mêmes bois que peu de temps auparavant h haine avait enlevés du port du Passage , le fer et la torche à la main. Le duc de Saint-Simon , envoyé à Madrid pour faire les demanda d'usage, y porla tous les caprices de son caractère insociable ( i ). Gomme on était convenu , à cause de Tâge trop tendre des époux , de différer leur cohabitation, il exigea qu'ils parussent dans le même lit aux yeux de toute la cour.
Ce simulacre que l'on pratique en France, choqua les Castillans jusqu'au scandale, et blessa la sévère réserve que la jalousie des Maures a déposée dans les mœurs espagnoles. Le prince des Asturies baigna de pleurs la couche dont il fut aussitôt arraché ; mais la suite confirma peu ce favorable augure.
( X ) Qu'oD en juge par ce passage d'une de ses lettres a u Régent, du aa février 1731: « Il m*esl arrivé deux miracles, l'un de baiser la main « du cardinal Borgia, l'autre de tuer un renard à la chasse du roi.
« II me fallait venir en Espagne pour faire ces deux prodiges Je
« n'ai point de confiance en ces barbotUsurs de chapelet-ci, tous « mangeurs d'ail , d'huile puante et de roadonnes. »
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On tâcha atissi d'etichainer Fatenil' par un troisième mariage «ntretleitx encans , mademotselle de Beaujolais, fille du Régent, et don Carlos, né y ooipvue l'Infente , du second mariage de Phi • Kppe V, et appdé aux successions de Parme et de Tosoattecla fortune se joua de ces projets, qu'elle avait semMé désavoueras leur naissance. Car si mademoiselle de Monipensier pendant «on voyage Ëiillit ^ être brûlée vive dans une maison où elle couchait, sa fewie sœur qui devait eoftrer
en Espagne par la mer, vit au TBoment de s'embafx{uer,.à Blaye, une tempéie furieuse briser le bâtiment qui lui était destiné.
Le départ de la preimère fiit «acoQmpagné d mie circonstance bizarre. Un fameux ^<o)eur)<fai subit la «nort dix jours après (1)^ iléciara q(#e quarante de ses complices Vêtaient méiés dans le cortège de la princesse; et Toii apprit en efiet de Madrid qtie trente de ces brigands y avaient fiiit leur entrée avec elle. Ûe monstrueux désordre prouve que la police fii vantée de 3L d'Ai^enson était encore bien imparfaite, ou qu'elle avait fort dégénéré depuis que son auteur n'en tenait plus les rênes.
(t) '€a)toucfte, &îïpp\\c\é\e'i% novMofbre ty^t. II a été le sujet (fan poëme, et de plusieurs pièces âe tftéâtte. Il iktt litre par «n boa {(eptilliotnnie de sa troupe appelé M. Fi'ançoîs^Loois du Chàtelet, dont ta coodamuatioti'à tnott ftn cOvivertîe en un séjour à la Bai&ttlle.
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Ija conclusion de ces dilîanoeis; fut ie che(crœiivpe de Dubois et rendit ^^on ponvoir inébran^ lable. Les restes et la TieiUe cour donnèi'ent un nouvelle exemple de la mauvaise foi des iactiotis. GeBxquidutempsdeiCeUamftpeappelaientde leurs ymmiL Philippe Vâii t ronede France, nritem anrectrha^ ^n aa;filfe chérie y être coiMliiite par ta main du Ré^nl. Mais le peuple , charmé de la paix , eft de l'imiMi desHfeux branches tfce la maison îRoyole, s*in- ^uîéla peu d'un reiard dont lecMiriage de Louis XIY et du grand Dauphin n'avait pas été exempt (i), eA s'accûutama volontiers à TinËinte , qti'on éle^ v«t prtfique sous ses yeux dans an jardin du Louvre. Les Espagnols apprârent avec froideur ceBiarean^menS) où le Roi avait disposé de trois de ses-enfans à Ttasuidie sonconseil. Les deux époux s'étalent Ha ttés de voiler par oeimy stère le contraste ^felearceoduiHe. apparente et>de tenrs sentiœens secretSi. Eok vain Dubois s'écriait dans les aooès de son dénouement : « il Êmt tpae je me tâte pour H recofinattre si je suis rainistre d'fispagne ou de « France m (pi)^ cet )eotihousiasme vrai on sfoiulé ne firsqppait que des cœu^rs glacés. Elisabeth et ]%ilîppe^ portant dans leurs firëventions l'opiniâ-
(i) Louis XV aurait em vii^t ans lors de raccomplis^ement de son mariage avec l'Infante. Louis XIV s'était marié à vingt-deux ans et son fils a >vîagt.
(a) Lettre à Maulevrier du aa avril.
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treté des caractères farouches, avaient reçu les filles du duc d'Orléans moins comme rornemeut de leur Camille, que comme les otages d'un empoisonneur.
laissons le maréchal de Tessé (aire lui-même cette surprenante révélation : « Le roi et la reine <K m'ont dit à Saint-Udefonse que s'ils avaient osé « faire des feux de joie^ quand la nouvellede la mort a, de M. le duc d'Orléans arriva, ils l'auraient fait; «c et cette frayeur excessive dont le roi catholique a avait pensé devenir fou , n'a pas nui à tous les c mariages qui se sont faits (i). » Mais la haine perçait à travers les sacrifices que cette cour pusillanime adressait à la peur. Les réfugiés continuaient à, jouir d'une faveur insultante. Maulevrier, Lafare, et surtout Saint-Simon pâlissant de rage, furent introduits auprès de la reine et des princes par Foucault de Magny, le plus effronté des complices de Gellamare; Chavigny fut réservé à une autre indignité ; dans l'audience où il prit CQngé du roi, il vit présenter avec les mêmes honneurs qu'on lui avait rendus Tinfame auteur des Philippiques, à peine débarqué en Espagne et déjà couvert de bienfaits. Le Régent ressentit cet outrage si vivement , que la cour de Madrid fut forcée par un reste de pudeur de bannir La Grange
( I ) Lettre secrète Ju maréchal de Tessé à M.4e duc de Boarbon , du a8 février ly-^.
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Ghancel. Ce poète impudent n'dMît pas sans niurRiures, écriTant soit au marquis de Grrâtialdo pour se comparer à Sertorius, soit à l'abbé Dubois pour réclamer les récompenses qui lui étaient dues comme successeur de Corneille (i).
Mais cette timide malveillance n'arrêtait point la marche des événemens : à Fexemple de Louis XIII et de Louis XIV, leur jeûne héritier allait encore donner aux Français une reine espagnole, et les Pyrénéesenlevaient décidément aux Alpes leur ancienne prérogative. Oh sait tout ce que la France acquit d'élégance, de corruption , d'opprobres et de funestes doctrines parla venue des M édecis , et le con tact des Italiens. Mais l'influence castillanncy prompte sur
(i) Voici une phrase de sa lettre : « Vous imiterez le cardinal de « Richelieu dans la protection qu'il accordait aux belles-lettres » et û y. E. commencera à le leur faire sentir, en leur rendant en moi « ce qu'eUea ont de meilleur dans un genre qui n'est pas commun.» ( Lettre du 5 septembre 179a). Dans une autre lettre du i3 août pré» cèdent datée de TEscurial, il avait l'efifronterie d'écrire à M. de la Faye, gentilhomme ordinaire du roi : « De deux tragédies et de « trois opéras que j'ai faits durant une longue et glorieuse capti- « vite, je serais bien aise d'en donner quelqu'un au public. Ils sont « beaux, etc. » Sa haine contre le duc de la Force n'avait rien perdu fie sa vivacité, et il s'exprimait ainsi dans la même lettre: « Si lé « duc de la Force est bien conseillé , il «e hâtera, avant la majorité , « de briguer l'ambassade de la Porte, parce qu'il n'y a que ce seul « emploi dans le monde qui convienne à ses deux passions domi- « nantes, l'avarice et la cruauté, lesquelles ne manqueraient pas « de lui attirer bien des agrémens parmi une nation qui a les « mêmes inclinations. »
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notre littératare, médiocre sur nos nxBurs^ fut iouaeiise sur le tf6fie« J'ai déjà dit eoœbîen elle le rendit impopalaire par la hauteur et Fétiqiiette q^n'eUe loil avait commumquées; voyoos l'attekite qu'elle lui porta par la contagion du deipotisne; câf il serait superfla de remonter^ jusqu'auprès du berceau de Saint^Louis^ à cette régente eastillanne, trop sembhble à Catherine de Médecis, et trop déguéséepar le Ëirddee panégyriques, qui soaroit la France à l'ignomiDie de l'inipiiiitioi] et abreuva le I^nguedoc du saag deses peuples. Cest un prod^e dans Thisloîre que la facilité avec laquelle un jeune étranger, un flameuid, Gharles*Qiiint en un mot, mina toutes les libertés de l'Espagne qui semblaient si fières et si vigoureuses; et cette destruction fut tellement mortelle, que ni les excès de son fils, ni la parfaite nullité de ses autres successeurs ne purent en provoquer le rétablissement. Les symp^ tomes de la servitude se manifestèrent, soit par la décadence morale et physique dont les grands du pays parurent simultanément frappés (i), scàt par
(i) Ce qu'oB dît îd de qotlqiicB farniH^^ privilégiées ne doit pas s'enteiidre de la «rtion espagnole deot tes grandes qualités sont inaltérables* il m'appaarlieni d'autant pins d'étaUir celte dîstinctioB, qos dans ma jeunesse, où «'était une moêe assex philosopfaiqne en France, de déprécier les kabltans de 1» FéBèasule, je me souviens que je n^i jamais partagé cette iojostke. J'avais trouvé dans les Espagnols qui voyageakot en France, une raison ferme et un esprit éclairé. Il me semblait que le régime de Vinqiiîsîtîon , en
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Tioepte sqcçessiou de favqns qui se transmirent le privilège de perdvç^ ce beau royaume} et eer pendant ni la fidélité^ ni la p^tie^çe, ni Taffecliotn du peuple n'en furent altérés, et dans aucun pays jamcii^ autant de rais n'abtiséreiit de leur puissance avec sécurité et ne se pernoiirent le meurtre sans formes légales. C'était ufie dangereuse sédueition pour nos prinqes, et I^iQuis XJV^ si Espagnol, par sa n#ssai|c;e» son m^i^iage et son éducation , en goût^ surto^it ramorce, mais il n'en pénétra pas le sc^cret. Durant Uuit siècles les Espagnols avaient lutté contre les Maures s<h)s la conduite de leurs
conprhnapt leur caractère , lui avait dcmoé plus de ressort ; et ^«e, ^M8 rhalûtude de la ttmeur, ceskommea devaient natnreUenieat acquérir upe teQ^e et q^ie dUcrétion capables dç^ plus graods desseins , et se passionner pour des livres étrangers qu'ils ne pouvaient lire qu*à ta dérobée et dans des souterrains. Dans un éloge du ùttpitahu Cookf coarooné par racadéa»ie de Marsetlle en 1789, et ioiprinié à Paris en 179a» je m^xpriinav^ nHiai t« En général, les « apologistes des Espagnols n*cnt pas été de meilleure foi que leurs « détracteurs. Il fallait avouer qu'en effet dans tout ce qui tient « aiix connaissances et aux lumières , ce peuple a été devancé par la « plupart de ses voiaîna; mai&il £iUait remarquer qû^il n*a éprouvé « aucune de cea convulsions violentes, de ces guerres civiles et « religieuses auxquelles ils oqt dû cette raatarilé précoce qui a né- « cessairement altéré leur constitution. Sans vanter exclusivement • la raison exaltée des uns , trop semblable à la fertilité suspecte « qui avoiiûne les yolcans« ii fallait pravoir que l'autre, perfectionné « lentement et sans secousses par le temps, l'exemple et un excel- « lent naturel, deviendra un jour la nation la plus immuable- « ment^philosophe de TEurope. » ( Eic^e de Jacques Cooh^ page "jS, note X 8. Voir les oeuvres complètes de l'auteur.)
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rois, qui armés du glaive et de l'évangile , et plus apôtres que princes, combattaient en croisés et pénssaient en martyrs. Cette communauté de pé« rils, cette longue propagande armée, leur avait appris à confondre dans les mêmes idées la foi et la royauté, l'ordre civil et la mission divine. Ces dirétiens issus des Goths de l'Occident, vouaient au sang des Péages la même adoration passive que dans le camp ennemi on accordait à la volonté des kalifes; aussi les formules âpres et presque républicaines que la jalousie des grands avaient introduites dans quelques provinces, y furent rendues vaines par un sentiment plus im-> périeux , qui maîtrisa également Tinstituticm des Cortès, les grands ordres de chevalerie , les villes et leurs vastes territoires érigés en communes guerrières, et jusqu'à la fierté du paysan castillan que n'atteignit jamais le servage de la glèbe. Ce saint respect profondément enraciné et devenu pour ainsi dire un instinct chez une nation que son langage et ses mœurs isolent à une extrémité de l'Europe , y affermit sans relâche sa paix iùtériéure et la puissance illimitée du trône. Mais au lieu de la croisade religieuse contre les Maures, qui a conquis aux rois d'Espagne une soumission aveugle , la croisade politique des rois de France contre les grands vassaux , leur a mérité une affection raisonnée. Le Français, sensible et clairvoyant,
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aime ses rois avec ardeur, mais avec discernement ; et il ne fait pas aux bons princes Taffront de ne pas les dbérir mieuf que les mauvais. Encourager les descendans de Louis XII à s'écarter de ses traces , en leur promettant une égale reconnaissance publique pour le bien comme pour le mal, serait de toutes les flatteries la plus outrageante à faire et la plus dangereuse à croire. Les trois premiers successeurs de Henri IV réprouvèrent par eux-mêmes; l'opinion publique tour à tour tendre et sévère, suivit fidèlement l'alternative de leur bon ou de leur mauvais gouvernement, et la mort de tous trois Alt un signal d'allégresse. L'exemple de l'Espagne n'avait pas été étranger à leurs fautes , et si pour écarter à l'avenir un piège- semblable, j'ai marqué avec soin la principale différence qui existe entre les élémens politiques des deux pays, c'est parce que, en composant cet ouvrage, j'ai surpris plus d'une fois les conseils de tyrannie par lesquels le cabinet de Madrid essayait de corrcmipre la générosité naturelle de nos princes.
Ces considérations touchaient probablement fort peu l'abbé Dubois. Tandis que ce ministre s'obstinait à rechercher les dédains d'une cour dévote, nous allons voir l'accueil dont il payait l'empressement d'une puissance plus sincère.
Depuis l'alliance de Soliman et de François I^, 1 amitié entre la France et la Porte s'était plutôt
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maintenue par l'instinct (les pt^uples que par la sagesse d^& gouverneinens. L'indolence dea Turcs laissait notre commerce exploUei* leur vaste empire; la proximité de nos pcûtSy et la facile sym* pilthie de^ Françaia avec les Orientaux; achevait l'ouvrage de l'intérêt* Ce fut aux débouchés» du X^vant que Içs manufactures naissantes de (Albert durent leur premier progrès, et déjà. en 17^0 l'emploi de quatre qeqts vfii^eaux et quinze millions d'exportation çn éta^ut le résultat (1). Louis XIY, ébloui de fautes idéfss de gloire et de dévotion, avait deux foi^ comproinis W^ solides avantages à la journée de Saint-Oodai'd^ et au siège de Candie; et son ministre JXoiutel avait baissé les yeux, lorsque le fameux visir CupruU Mustapha lui dit avec amertume * * Votre ^ maître est un çin^ulier ami; de quelque côté ce qu'pn nous attaque « nous trouvons ses sola data parmi les os^ailUu^t » On a lu précédemment que « durant la dernière guerre, le Régent, entraîné par les préjugés du temps, avait souffert aussi que des princes et de$i gentilshommes combattissent dans cette armée autrichienne, où Ton vit encore un moine s'élancer aux premiers rangs de la cavalerie et charger les Turcs avec un crucifix de fer. Le pacha qui perdit la bataille sous les murs de Belgrade, en fit de ^augUns re-
(i) Manuscrits du marquis de Bonnac.
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proches a^u marquis de Bonnac , notre ambassa* deur ^ qui avait décidé le drran à tenter cette secoiidecasDfM^iie; car les états poKcés s'exagèrent beaucoup L'ignorance musulmane, quand i!s se flalfcent de lui dérober les coutradictiions de leisr condiuite.
• C'Qst ici le lieu de rappeler que , ïe 1 1 aoât i^id:, le Bégent avait rendu une orflonnafiice qui <téfendait. aux Français sous diverses peines, d'épicinser des ifilles nées dans les états du Grand- Seigneur. On exprimait poup motif de cette prôbibition Fespérieivee qu'aucun mari après uiie telle alliance n'était rentré dans sa patrie, et certes je ne contesterai pas la vérité du fait • Ge qu'il y a de plus rare en Franc© c'est le bonheur domestique, et c'est pourquoi les étrangers s'y trouvent si bien» Mais les indigènes qui expient dans l'intérieur de leurs maisous la vie factice qu'ils mènent au dehors, doivent éprouver un attrait invincible pour les noopuirs orientales , aussitôt qu'ils peuvent s'y rep^QOer. Je n'entends pcûnt parler des harems qui api^àprtiennent exclusivement à la grande richesse, et sont, comme tous les autres luxes, un tourment bi^n plus qu'une jouissance; mais dans les conditions communes, soit musulmanes, soit chrétiennes, les coutumes de l'Orieut ont si parfaitement tout disposé pour le bonheur domestique.
pour les plaisirs naturels ^ pour la douceur, la tendresse et la sécurité de la famille , qu'un Français, transporté dans ces mœurs patriarcales , sent le dégoût de son existence antérieure, conime d*un rêve pénible qu'il ne voudrait pas recommencer. Cependant plus cet effet semblait certain, moins le conseil du Régent montrait de sagesse dans sa prohibition. N'étaitH:e donc pas un moyen sûr de naturaliser notre commerce et le goût de nos exportations dans le Levant, que d'y Ëiciliter l'établissement des Français? On chercherait vainement un système de colonisation moins coûteux et plus pacifique.
Mais les vraies directions de l'économie publique sont lentes à pénétrer dans les gouvememens, issus comme le nôtre des ténèbres féodales. On n'oublie pas sitôt que le vassal a été un cerf attaché au sol, l'homme un meuble qu'on revendiquait, et les nations un troupeau parqué pour l'usage du maître (i).
Quels que fussent au reste les torts de la Régence, ces nuages se dissipèrent par l'élévation
(i) L'ordonnance du ix août 1716, tombée , comme on le pense bien , en pleine désuétude , a été de nos jours brusquement renouvelée. Une telle entreprise oontre la liberté civile , viole trop ouvertement la Charte, pour ne pas êti*e Teffet d'une Inadvertance. On ne s*est pas assez bien trouvé des décrets contre rémîgration , pour en essayer si promptement le retour. Il vaut mieux avoir de bonne» lois qui attachent les citoyens a leur pays, que de raau-
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du nouveau visir Ibrahim Pacha. Oet homme, né à Césarée en Cappadoce , s'était distingué entre les serviteurs du sérail par son talent manuel d'écrivain. Successeur de cette béte féroce qui avait mordu la poussière dans les champs de Peterswaradin , il condut la paix , et captiva par la vivacité de son esprit et par la douceur de ses inclinations i'ame sombre et timide d'Achmet III. Slilady Montagne nous a conservé des vers pleins de désir et de mélancolie, que ce visir, devenu gendre du sultan , adressait à sa femme à peine sortie de Tenfauce. A ces soins frivoles qui assu* raient sa propre fortune, Ibrahim joignait des pensées plus élevées , qui pouvaient rétablir celle de son pays. Il comprit que le cimeterre ne suffisait plus à la défense du Croissant , si on n'appelait à son secours ces combinaisons d'alliance et d'équilibre dont les chrétiens ont fait une science, et il jugea fort sainement que l'unicm des Français , qui ne pouvait jamais nuire à la Porte ottomane , était encore le seul contrepoids au dangereux voisinage des Allemands.
Dans des vues si nouvelles pour ce gouvernement barbare, il chercha avec industrie les moyens
vaises pour les empêcher d*en sorlîr. Je ne discuterai pas davantage l'ordonnance dont il s'agit, parce que son but blesse évidemment les intérêts publics et privés , et que, par bonheur, son exécution est impossible.
446 HISTOIBB Dl LA BKGElfCE.
de notis plkim. Les Hongrois 9. erràiis d&n^ les pro^ ▼inoes turques, expiaient le «naàke^r de leur ré* volte ; Ibrahim permit à la France A^otlkit à ces Êigitîfr des enroleiiieiis debussards^ et ces hommes robustes et vigilaas vinrent former parmi nous l'école 'd'une ca^salerie ttonrette, qui aiik^gea i'antîque pesanteur de dos armées*
A cette la*reur miliitaire, le Tisîr en joignit une aufd^ plus préciemeà ses yeux, puisqu'elle «téressaît le culte des deuK nations^ N^» rois savaient cru pallier le scandale de leur alliance avec les infidèles^ en se canstitniant les proiedeursdes églises latines dans la Tuttqiuie* Louis XiIV , surtout, «e complut dans ce patronage religienx, qui offrait un titre à son orgueil et mille embarras à'Son gouvernement. Rome voyait avec dépi^ dans nos mnins cette espèce d'autorité^ toute imaginaire -qu'éHe fut.; Aes Grecs en «ourrîssffiient une kmtm viotenie contre le nom français, et l'indisciplinedes missionnaires aggravait cedoubieinconvénient.Oe nom de missionnaifies éveille dans nos idées quelque chose d'apostolique et de chevaleresque qu'on ne saurait appliquer sans erreur auximssionnaires duUevant. Ceux-ci n'ont point d âmes à conquérir , ni de conversions à faire; il leur est expressément défendu par le pape et par leurs supérieurs de jamais parler de religion à un Turc; car quoique la tolérance des Osmanlis surpasse de beaucoup celle des chré-
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tiens , lelle vie vâ pas jti^qu'à ieur pèMnetti^e le prosélytfônve^ et Ton sait que Tâpôstasie d'uA tutisiilroan ferait mettre «u pal fout» une mission. Us ne s'attaquMitpasdayantageau^Grecsqniseicro^nty non sans raison , 1^ ait>és du cbristiatiiisnfie, se proposeraient plutôt de les convertir eux-mêmes , et qiii^ non moins que les Latins, disputeurs, hautains et subtils,, sont peUt-étre descendus plus bas qu*eux dans cette igttorance qui est si favorable à ropihiàtreté dogmatiqtie. Le service de quelques églises et'des oratoitestîatholiques est donc la sfeuîe fonction qui lem* reste^ et dans laquelle i!s seraient atsément remplacés par des prêtres nés dans fOrtent ; car ceux que fEtirope y envoyait , conduits le plus souvent par le goàt de l'ind'épeudance et par l'ardeur des passions, semblaient destinés à fatiguer la patience de nos ambassadeui's , et à provoquer l'amertume de le^irs plaintes (1).
(i) « Sans le zèle plus qu'indiscret des missionnaires d'Alep, la < liberté dont jouit la religion catholique dans les états du ûrand- « Seigneur, par la protection de Votre Majesté, ne serait guère « différente de celle dont elle jouit en Europe. » ( Lettre de M, de Bonnac au roi fdui6 Janvier z y 1 1 .)
« La conduite îrrégulière que tiennent plusieurs de ces religieux^ « par rapport aux mœurs, fait encore beaucoup de tort à la reli- « gion , et déshonore la protection du roi , sous laquelle sont toutes « les missions. Il y a ici des cordeliers et des capucins, qui, comme « on Ta déjà dit , se sont battus en public à un enterrement. Un « carme tua d'un coup de pistolet un maronite, en 1729. Un corde- « lier a tiré, cette année , plusieurs coups d'un pistolet de poche « dans un repas à Alexandrie. Il est assez ordinaire de voir en Le-
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Il est vrai qu'on a quelquefois tiré de ces missionnaires des services étrangers à leur sainte institution; car, à commencer par Clovis, ce fut un caractère constant du gouvernement français dé mêler à la religion des intérêts politiques. La maison des capucins, à Constantinople , effectuait le transport des nrannaies et les opérations de banque, non sans avantage pour le public, et avec plus de fidélité que les jésuite des Antilles. I^ cabinet de Versailles employait de préférence, pour ses intrigues politiques et ses négociations secondaires dans tout l'Orient, des missionnaires qui^ à la faveur de leur robe, pénétraient partout plus fa* cilement et à moins de frais. Aujourd'hui , que les progrès du commerce et la rivalité des puissances
« vant des religieux adonnés au jeu , au vin, et à la débauche; ce « qui vient de ce que Ton y en envoie le plus souvent de trop jeu - « nés f ou d'antres qui ne demandent ordinaîremént à y aUer, que m pour se dispenser de pratiquer les règles austères de leur ordre , « auxquelles ils sont assujétis en Europe, au lieu qu'ils peuvent « vivre dans Tindépendance et le libertinage en Levant. » (Mémoire du marquis de Villeneuve à M. de Maurepas, de Tannée 178 1.)
« Je conçois bien que l'unique parti que j*aie à prendre sur les « tracasseries continuelles <les missionnaires est celui de la patience. « Mais 9 je vous avouerai , Monseigneur, que je ne saurais n'être « pas affligé de voir que les personnes préposées pour soutenir la « religion , sont celles qui contribuent le plus à en empêcher les « progrès. » ( Lettre du marquis de Villeneuve à monseigneur le garde des sceaux Chauvelîn, dû 29 février 1736.)
J'aurais pu augmenter beaucoup l'extrait des réclamations contre l'abus des missions du Levant.
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chrétiennes ont niis en présence sur tous les domaioes où règne le croissant , Russes et Anglais ^ Français et AUemands, Américains et Hollandais^ de pareils moyens. seraient inutiles et suspects, et l'on rirait des capucins banquiers et des moines ambassadeurs. Biais au ten^s de la régence, où les affaires du Levant se traînaient encore dans les vieilles routines , et où la France devait d^autant plus veiller à sa prépondérance qu'elle pouvait bientôt être menacée, il faut considérer d'un œil plus sérietix les &veurs dont le visir Ibrahim pensait combler le protecteur des églises latines.
Parmi ce chaos de bâtimens qui couvrent à Je-* riisalem les lieux saints , et où tant de communions rivales mêlent leurs adonations et leurs haines , la nef affectée aux Latins , rompue dans sa voûte depuis long-temps, ne leur prétait plus qu'une habitation malsaine et un abri périlleux. Louis XIV avait sollicité vingt*huit années la permission de la réparer ; mais sa prière imposante avait été rendue vaine par la superstition des Turcs^ par le mécontentement né de l'inconduite des missionnaires, et surtout par la jalousie des schismatiquesi Nul accord ^ en effet , n'était possible entre les prêtres grecs et romains ; les premiers nourrissant dans la servitude un caractère tortueux et vindicatif, et les seconds possédés de la fureur incurable de dominer jusque dans les
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lieux OÙ on les tolère à peine. Aussi l'Europe fut* elle plus affligée que surprise lorsque , en ces der^ niers temps, les religieux catholiques du temple de Jérusalem ont été , à la. fin ^ massacrés inhumainement aux pieds des autels par leurs frères qui communiaient avec du pain levé. Le nouveau visir, surmontant les obstacles et les clameurs, déclara tout«à-coup que la permission était accordée, et prescrivit de commencer les travaux^ Ce pieux musulman, qui croyait sans doute faire un grand sacrifice , n'eût pas appris sans étonnement l'accueil réservé à ses bienfiiits. La cour de France reçut avec froideur une grâce imprévue qui augmentait son crédit dans l'Orient, et la cour de Rome ne connut qu'avec dépit une nouvelle si consolante pour la religion ; moins touchée de l'avantagedoschrétiensqu'humiliéedeledevoirauxFrançais, elle osa faire écrire par la congrégation de la propagande au marquis de Bonnac, pour l'engager à rétracter des démarches qu'elle lui attribuait faussement. Cependant Ibrahim poursuivait ses desseins , et une ambassade solennelle nous fut destinée avec le but apparent de complimenter Louis XV sur la restauration du saint sépulcre et de traiter l'empereur de France à l'égal de l'empereur des Romains. Des avances si marquées firent frémir l'abbé Dubois. L'ambassade lui parut une dépense intolérable dans la détresse où l'on
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était, et d'ailleurs les flatteries du Divan pouvaient alarmer le pape et l'empereut , aux caprices de qui son ambition personnelle le tenait alors assujéti, comme j'aurai sujet de l'expliquer dans la suite. lie p!*étexte de la contagion de Provence, qu'il allégua le plus emphatiquement qu'il put, pour détourner un hommage importun , s'éclipsa devant le fatalisme ottoman. L'envoyé, avec une suite pompeuse de soixante et seite personnes , débarqua dans le port de Cette , après avoir touché à celui de Toulon. C'était la première ambassade de la Porte qui paraiss<iit en France (i)) car on ne peut donner ce nom à la mission d'un aga que M. de Lyonne reçut, en 1669, dans sa maison de Surène, et qui nous apporta l'usage du café.
L'ambassadeur persan, qui amusa les derniers jours de Ix)uis XIV, n'avait montré qu'un barbare violent et débauché; Méhémet-Effendi, sur qui la France tournait maintenant les yeux , ressemblait mal à ce crapuleux modèle. Quoique âgé desoixante ans, sa tête était d'un grand caractère de beauté, son regard haut et perçant, ses manières nobles et fiaiciles ; rerétu de la dignité de trésorier de Tem pire, et l'un des plénipotentiaires au traité de Passarowitz , il unissait à beaucoup d'esprit naturel
(i) Le Régetft avaît pareillenoeut reçu dans la personne de M. dé Koenigseôk le premier ambassadeur de Tempire d*Allemagne qui fût venu en France depais Cbarlea-Quint.
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celle demi-culture asiatique qui rend parmi nous un étranger aussi piquant par ce qu'il sait que par ce qu'il ignore ; en un mot, il révélait par ses qualités personnelles le mérite du poète yisir qui l'avait choisi. Son début en France dut lui paraître singulier, car on commença par l'enfermer avec sa suite, durant six semaines, sous une triple clé, et loin de toute société humaine. Par surcroit de bizarrerie^ au lieu du lazaret qui manquait à la contrée , on prit une église encore décorée des pein» tures et des statues qui, pour le culte entièrement spirituel des mahométans , ont toute l'horreur de l'idolâtrie. Méhémet-Effendi souffrit avec douceur cette inconvenance qui eût irrité un Êinatique, et voici comment il s'exprime dans la relation qu'il a lui-même publiée de son ambassade en langue turque : <c On ne saurait être plus surpris quei je a le ftis de me voir en cet endroit; je m'abandonr « nai à toutes sortes de pensées et de réflexions. « Mais comme il aurait été difficile de revenir sur If ses pas, je ne trouvai point de meilleur parti que « celui de baiser le bas de la robe de la patience ( i ). » Au sortir de sa prison , il fut embarqué sur le canal de Languedoc I et il poussa des cris d'admiration à la vue de ce fleuve artificiel , dont le cours
(i) Belation de tamèassade de Méltémet'Bffendi à la coiirde Fhmce^ en 1731, écrite pur lui-même , et traduite du turc, GeUe traduction trèsipiitîlée a été publiée en 1757.
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obéit à rhomme et gravit les montagnes. Son voyage et son retour furent marquées dans toutes les villes par des fêtes, des illuminations et le concours immense des curieux qu'attirait un spectacle si nouveau. L'ambassadeur a décrit hii-méme tous ces objets dans son style pittoresque. Avant à s'expliquer sur la partie de nos mœurs qui doit le plus étonner un Turc , il juge, pour me servir de ses expressions , que la France est \e paradis des femmes, et que leurs oommundem^nsi passent partout.
Les habitans de la cité qui m'a donné le jour ne me pardonneraient pas de taire que Méhémet, entre toutes les dames françaises , accorde le prix de la beauté à celles de Lyon, quHl avait vues rassemblées chez l'intendant de la province.
On épuisa la magnificence dans la réception de ce premier ambassadeur ottoman. Il avait fait présent au roi d'armes semblables à celles des Tartares nomades. Le jeune prince aimait à porter cet équipement sauvage et recherchait l'ambassadeur avec curiosité. Méhémet raconte en ces termes une de leurs entrevues : a Aussitôt qu'il a m'aperçut avec son gouverneur, il se tourna de tf notre côté et je l'abordai. Divers discours d'à- «c roitié furent le sujet de notre entretien. Il était ce charmé d'examiner nos habita, nos poignards « les uns après les antres. I^ maréchal me de-
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« manda : Que dites-vous de la beauté de mon « roi ? -^ Que Dieu soit loué ! répondis-je, et qu'il « le préserve du maléfice (du cattivocchlo ) !--«ll «c n'a que onze aps et quatre mois^ ajouta -t-*U; a sa taille n'est-elle pas proportionnée ? Reaiartf quez surtout que ce sont ses propres cheveux. (( — ^Ën disant cela il fit tourner le roi, et je consi* (i dérai ses cheveux d'hyacinthe en le caressant; c( ils étaient comme des fils d'or bien égalisés et (c lui venaient jusqu'à la ceinture. Sa démarche , i< reprit encore le gouverneur, est aussi fort belle. ^ Il dit en même temps au foi *. Marchez de cette <c manière que l'on vous voie. Le roi, avec la mara che majestueuse de la perdrix , alla jusqu'au ce milieu de la salle, après quoi il revint. Marchez a avec plus de vitesse, ajouta ensuite le gouver- « neur , pour faire voir votre légèreté à courir. a Aussitôt le roi se mit à courir avec précipita* a tion. Le maréchal me demanda après cek si je tt le trouvais aimable. Je lui répondis par cette « exclamation : Que le Dieu tout-puissaUt qui a « créé une si belle créature la bénisse! » Paris, visité à peu d'intervalle par deux hôtes singu- Uers, se plaisait à comparer l'impétueux fondateur de Pé^er&bourg et le pacifique envoyé du ^ultau^ Parmi les circonstances qui attachèrent quelque souvenir bizarre au séjour de l'ËffencIi , on reo^uirqua ce Tartare venu du Bosphore, dé-
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çorant son hôtel avec splendeur pour honorer une procession de la Fête-Dieu, chassant un cerf au milieu du parc dessiné à Chantilly par le grand Condé (i), et dans une partie de jeu chez le duc de Lauzun , faisant assaut d'esprit et de galanterie avec ce vieux héros de roman qui avait vu deui^ régences*
Les succès de l'ambassadeur ne passèrent pas ces pompeuses apparences. Il ne put même aborder le but 6ecret de sa mission , ni jeter la moin** dre racine de cette ligue qui devait contenir les entreprisesde l'Allemagne. Ses insinuations furent toutes éludées avec peu de ménagement. Il invoqua cependant la médiation de la France pour établir une trêve entre la Sublime Porte et cette île de Malte où la religion gémit d'être synonyme de la guerre. On ne saurait rien imaginer de plus loyal et de plus sensé que les propositions qu'il fit pour l'abolition de l'ancienne piraterie , soit qu'elle partit des côtes mauresques sous le pavillon du Croissant , ou du port de Malte sous le pa«villon de la Croix. Mais les papes , qui se regardent comme les généraux de cette croisade perpétuelle I en ont toujours protégé l'abus; et
(i) Il raconte en détail cette chasse, où les chevaux faisaient naufrage dans la sueur; et dit ensuite qu'il rencontra dans la ménagerie des perroquets de couleur incarnat , qui^ à sa vue^ se iameutèrent en français.
Fabbé Dubois se garda bien de défendre la politique et la raison contre la puissance qui &it des cardinaux. Si l'on devait un jour, d'après les seules .pièces de la négociation, juger quel était , en 1721, le plus humain et le plus policé^ou du peuple qui s'abreuvait des eaux de la Seine ou de celui qui habitait les bords de la Propontide , on aurait à craindre une méprise de la postérité. Au reste, je dirai dès à présent quelles furent les suites du procédé de l'abbé Dubois, et coinbien Malte et la France eurent à s'en féliciter. La Porte s'aperçut enfin que les mêmes nations chrétiennes qui lui faisaient la guerre par des contingens d*hommes et d'argent réunis sur le rocher de Malte, jouissaient en même temps avec elle de toutes les faveurs de la paix par leurs comptoirs et leurs établissemens dans l'Archipel. Frappée de cette inconséquence, et voulant que les relations des Francs et des Turcs rentrassent dans la balance d'une stricte équité, elle résolut de faire rembourser par les marchands tout ce qui serait pillé par les chevaliers. L'exercice de cette solidarité fit d'abord jeter des cris violens par les puissances intéressées et surtout par la France, qui y perdait le plus. Mais le droit de la Porte était si légitime, que les plaintes ne s'adressèrent plus qu'au pape çt au grand-maître , et les forcèrent à renoncer à \a course contre le pavillon du Grand-Seigneur.
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Malte, réduite à faire la guerre aux corsaires barbaresques, aussi incommodes aux Turcs qu'aux Ghrétiens^, fut peu jalouse d'une mission qui offrait de la gloire sans butin , et changea son système maritime. Elle n'arma plus que de gros vaisseaux inhabiles à la course , mais trop forts pour craindre l'attaque des chebecs de Tunis et d'Alger; en sorte que, par une espèce de convention tacite, les chevaliers et les pirates ne se rencontrèrent plus , et la protection que le commercede la Méditerranée devait recevoir de Malte alla grossir le nomhredes illusions mensongères dont le monde est rempli ( i ). L'ordre, devenu inutile, et perdant jusqu'au souvenir des antiques vertus et de l'héroïsme un peu fabuleux de son premier âge , descendit mollement à l'égoïsme et aux voluptés que favorisait son oisive opulence. On vit Malte, si forte par ses remparts, et si faible par ses défenseurs, succomber à la première épreuve. Sa chevalerie, héritière
(i) Les caravanes prescrites par les statuts, se faisaient ainsi que les arméniens , par pur respect humain , et n'étaient pas moins illusoii*es. On prétextait l'envoi d'un message^ d'un présent d'oiseaux de proie à quelque souverain , ou une autre cause aussi futile, et l'on envoyait une frégate de la religion séjourner six à sept mois dans un port de la Méditerranée, et revenir comme elle y était allée, par la route la plus droite. J'ai entendu des habitans de l'ile de Malte bénir l'expnkion des chevaliers : « Le gouvernen ment de l'ordre, » m'ont-il dit, « y était fort odieux. La capitale « supportait toute la d^uravation qu'on doit attendre d'une aris- « tocratte de célibataires; on n'y voyait que des étrangers et seule-
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des Templiers , s'éteignit sans laisser de regrets « eomme feront toutes les institutions qui, appartenant à des mœurs , des préjugés et des intérêts emportés par le temps, ne sont plus que des taches dans Tordre social.
L'abbé Dubois affecta en de moindres af&ires la même indifférence pour l'ambassadeur. C'était alors l'usage d'enchaîner aux galères à perpétuité les Barbaresques que l'on capturait sur mer ; et l'on doit admirer à quel point l'habitude et les préjugés sont capables d'aveugler les hommes, puisque les mêmes atrocités qui nous révoltent justement de la part des Africains , étaient pratiquées et même surpassées en France avec une parfaite insensibilité. On ne sait même à quel peuple en attribuer l'initiative; car on voit que déjà y dans la fameuse bataille de Lépante, toutes les . chiourmes de la flotte ottomane étaient garnies d'esclaves chrétiens, et toutes celles de la
m ment un petit nombre de familles ntaltaiae&» en qui le besoin des « appointemens ou la aoif des plaisirs fisisaienl taire d'autres senti- «mens plus délicats. Quant à Fintérieur de File, où se mainte- > naient les vieilles mœurs, aucun chevalier n'osait s'y montrer; • on n'aurait pu le faire sans danger pour ^a vie , à l'exception de « quelques vieillards dont les cheveux blancs rassuraient la jaloa- « sie des habita os, » Quant à la politique du gouvernement, elle était peu favorable à la France, et toute dans les intérêts italiens. J'auiai à dire dans la suite combien le cabinet de Versailles eut à se plaindre de son avarice et de sa maWeiHanee.
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floUe chrétienne composées d'esclaves turcs , en sorte que chaque parti se détruisait de ses propres mains. Pareillement , lorsque la tempête détruisit la grande armada de Philippe II , une fpule considérable de forçats turcs, échappés du naufrage, , abordèrent nos cotes et encombrèrent nos villes , dont ils amusaient les habitans par des chants et des bouffonneries. Quoi qu'il en soit , Méhémet- Ëffeudi réclama un certain nombre de sujets du Grand-Seigneur confondus par erreur avec les corsaires des régences d'Afrique, et détenus contre le droit des gens dans les bagnes de Marseille. Mais Dubois évitait avec tant de frayeur jusqu'aux dehors delà complaisance, que, dans l'impossibilité de combattre cette réclamation , il n'eut pas honte de descendre à d indignes subterfuges. Il nia hardiment l'esclavage des Turcs dans les chiourmes, tandis qu'il tenait à la main la liste de ces captifs, parmi lesquels quatorze portaient le même nom que l'ambassadeur. Celuin^i, justement indigné, s'éloigna aussitôt en s'écriant avec amertume : « Ce derviche m'a donné audience sur des « tapis d'or, mais il n'a pu se résoudre à me dire « une parole dç vérité, » Tout ce que la diplomatie recueillit de cette ainbass^ide fut une dispute d*étiquette entre le prélat et le Musulman , le premier se comparant au grand-visir pour ne pas rendre de visite, et le second lui répondant : « Tu
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a n'es pas ce que tu dis, car le visir donne aux ce ambassadeurs un repas, une pelisse et un a cheval , et moi je n'ai pas mangé une bouchée <c de ton pain. » Il fallut que Dubois cédât dans cette querelle ridicule. H visita Méhémet , et reçut ensuite ses adieux dans une audience solennelle où ce prélat effronté étala par un emploi profane des vases réservés au service des autels (i). Méhémet partit, et Ton se permit de faire la revue de ses équipages à Fontainebleau , parce qu'on soupçonnait sans fondement qu'une Française le suivait sous un déguisement d'homme. Il est vrai que l'ambassadeur de Perse avait emmené de Paris une femme que des brigands lui volèrent sur les frontières de la Pologne. Mais un si léger motif pouvait-il excuser une telle offense envers le ministre ottoman ? En général , toute la conduite de Dubois dans une circonstance si favorable, manqua de sagesse et de droiture. Son égoîsme priva la France d'avantages précieux qui depuis
(i) C'étaient des encensoirs dont Fabbé de Tencîn lui avait fait présent. Les deux prêtres rirent entre eux de l'événement :« Je d'ou- « blierai jamais, » écrit Dubois à Tencin,« le service que vous m'avez « rendu f en me fournissant des encensoirs pour parfumer l'ambas- « sadeur du Grand Turc; eo reconnaissance, je vous garde du « baume de la Mecque. » Et Tençin lui répond de Rome : % Vous « avez fait un usage merveilleux de mes encensoirs , et je ne crois « pas que l'esprit humain puisse parvenir à faire de plus belles dé- « pèches qi|e l^s vôtres, t
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ne se sont jamais offerts au même degré (Vimportance et de facilité.
Méhémet ressentit à son retour le bien et le mal qu il avait reçu , et s'il ne cacha pas son mécontentement du ministre , il exprima encore mieux dans une relation composée par lui-même l'admiration dont la France et ses habitans l'avaient pénétré. Au lieu d'observer l'antique préjugé qui éloignait des regards du sultan , et reléguait dans quelque obscur pachali le musulman souillé d'une ambassade chez les infidèles ^Achmet et son visir recherchèrent l'entretien de Méhémet avec une impatience presque puérile. Us firent construire des palais et des jardins sur le modèle de ceux du roi, dont cet ambassadeur leur avait apporté les dessins; et les conceptions de nos artistes vinrent embellir les campagnes décrites par Homère. Constantinople vit essayer sa première imprimerie. Les troubles de la Perse ayant livré de vastes provinces à l'ambition des Turcs et des Russes, ces deux conquérans divisés par la jalousie furent prêts à s'arracher leur proie. La France ^ implorée de nouveau par Ibrahim , pacifia leurs différens. Le 8 juillet lyt^iS on signa un traité qui fut tout-à-la-fois le premier que les Turcs eussent conclu par notre médiation , et le premier où ils se fussent ligués avec des chrétiens contre une puissance musulmane. L'exécution de ce pacte eut
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aussi ses particularités; car ce furent des hommes qui 9 portant d'excellentes montres, et s'arançant d'un pas cadencé, tracèrent par leur marche le partage de la conquête, mêlant ainéi pour ce brusque arpentage les instrumens de la science aux procédés de la barbarie.
L'influence française subsista dans le Divan jusqu'à la terrible révolution qui fit tomber la tête du visir et le sceptre du sultan. On peut noter cette catastrophe comme le début de la lutte qui de puisenviron un siècle balance le Croissant entre le fanatisme et les lumières; situation unique dans les annales du monde : puisque la civilisation qui a-partout subjugué les peuples par des progrès doux et insensibles, n'approche pas du Turc sans convulsions. Ibrahim-Pacha fut la première victime de cette cause honorable. Ses institutions dont noire patrie partageait la gloire, périrent avec lui. Le stupide Achmet III refusa des larmes à sa perte; mais la France, dont il fut le meilleur ami, nous pardonnera d avoir honoré d'un souvenir sa noble infortune.
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